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La Seine eji à ConJlannnopU\ autrement âita 
Byfance dans le Serraildu Grand Seigneur. 




BAJAZET, 

TRAGÉDIE. 



ACTE 



PREMIER: 



■ , 'SCENE PREMIERE, 
Wk ACOMAT, OSMIN, 
^^ ' ACOMAT. 

V Ibns, fuis-moi. LaSulunc en celieufedoittenjl 
Je pouiiai cependant le pallei Se i'en[endie. 

OSMIN. 
Et depuis quand , Seigneur , enrre-(-on dans ces lieus^' 
Pont l'accis évïic aiSine ihùrdir i nos yeuv ! 
■ ■- ' il) 
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|adis ane mort prompte eût foivi cette audScCe* 
; ACOMAT. 

■ 

Qgian<l ta feras inftraît de totic ce qat fe paflè , 
Mon entrée en ces lieux ne te (ârprendra pkto i 
M^^Sl» lai(ïons><^<f pÇn^n , les difcoorsfoperflus* 
Que ton retour t%r^oû i mon in^patience ! 
pt que d'un œil content je te jois dans Bj&nce ! 
Ii^ruis-moi des fecrers que peut t*avoir appris 
Un voyage fi loi^g pour moi feul en^reptif* , 
De ce qu'ont vu tes /eux , parle en témoin (dtd^t§} 
Songe que du récit , Ofmin > que tu vas faire , 
Dépendent les defHns àé TEmpire Occoman. 
Qu*^s-tp v*4.daas l'armée > Se quei^it le Sukan ? 

O S M I N. 

IBatylone > Seigneur ^ ^ Ton Prince fidelle» 
Voyoit ^ fans scronner » np^re^irmée autour d*^llçi 
Les PerTans raflemblés marchôient a (on (ecours , 
^t du camp d^Amurat $*appi:pplvoi^nt tpqs les jours^ 
Lui-ml^me » farigué d'un long fiège inutile , 
Sembloit vouloir Jaifle;: 9a}:>^|pne t^anquile % 
JSx fans renouveiler (es atTacts impuiflans ^ 
R^lu '^ecombattre i attendit les Per(ân^. 
Mais , comme .ttous favejjt ^ malgré ma diligence , 
IJn long chemin Tépar^^ |e a^upp & Byfknce. 
Mille obftacles divers m'o^t mime traveriZ s 
fi je puis ignorei: pot ce cfÀ s'eft p^«, . 



TA A C È Û 1 1. y 

A C O M A t* 

Qae faifbiént cependant nos braves fanîfTaires ? 
RendenMls au Sultan àK^ hommages (incères ? 
Dans le (ëcret des cœars > Ofmin > n*asnu rien la ? ' 

« 

Amarat jouic-il d*an pouvoir ai^Tolu i 

O S M I N« 

Amurat eft .content , iî nous le voulons cfoifff « 
Et fenobloit fe promettre une heureufe vîdoirtf* 
Mais en vain par ce ^alme il croit nous éblouir f 
îl afiedke un repos dont il ne peut jouir. 
C*eft en vain que « formant (es (bilpçons ofdinaireii 
Il (è rend acceffible à tous les lanifTaires* 
11 fe (buvient toujours que (on inimitié 
Voulut de ce grand cot^s retfsindhet la moitié i 
Lorfque , pour aifermir fa puiilànce nouvelle y 
Il vouloit , di(bit-il , (bnir de leur tutelle 9 
Moi-même j'ai Couvent entendu leurs difcours 1 
Comme illescraint fansceflè > ils le craignent toujoun^ 
Ses carc (Tes n*ont point effacé cette injure* 
Votre abfence eft pour eux un (njet dé murmure» 
Ils regrettent le cems, a leur grand cœur fi dout , 
Lorfqu'aifiirés de vaincre ils combattoient (bus vous» 

A C O M A T. 

Quoi , tu crob « cher CXoiin > que ma gloire pafRc 
flatte encor leur valeur 1 & vit dans leur penSe ^ 

AîiJ 
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Crois-ta qu'ils me fuivroient encore avec plaiCr» 

£c qa'iis reeonnoirroienc la voix de leur Vifii ^ J 

O^MfN. 

Lé ftcdès da combat réglera leur conduite» 
U faut voir da Soltan la vi'âoire oa la faîte. 
Quoîqa*à regret > Seigneur > ils Aiarchencfonsfes loiX| 
Ils ont à fbucenir le bruit de leurs eicploiks. 
Ils ne trahiront point l'honoear de-tane d*année9« 
Xlaisy enfin, .ije(âcci8.dipend.desd6(Hnfe$. 
Si rheureux Amurac > (ëcondaoc ièor grand cœant^ 
Aux chants de Babjrlqineeft déclaré vainqueur» 
Vous le verrez fournis rapporter dans ^rânce 
L'exemple d*une aveqgte Ar baflfe obétfiànœ* 
Mais I fi dans le combat 4e deftin ipius guidant 
Marque de quelque afiSxmc Ton Empire naiÇant f 
5*il fuit } ne doutez point que , fiers de (à disgrâce i 
A la hainje bientôt ils ne joignent Taudace , 
Et ^.'expliquent , Seigneur , la^rte du combat,. 
Comme un arrftt du Ciel qui réprouve Amunu». 
Cepet^d^iUt^ s'il an faut croire la drenoofimée » 
Il a depuis trois mois £akit partir de Varmée 
Un efclave chargé de quçlqu» ordre >(ècret» 
Tout le camp interdit trembloit pour Bz^azee» 
On craignoit qu'Aoiarat > par un ordre ffvète » 

N*erm>jftt denaodec la tète de btk ftese^ 



: ' ACOMA^T. 

Tel étoît fon deflemé Cet efclave eft tenai 
lia montré fon ordre V« iSV'rren obtenu. 

OS M IN. 

Qool f Seignear , leSoltan reverra (on vifage » 
5^aAsq)iette Vos tel^éâs il loi porte ce gage ? 

ACOMAT. 

.X : *' ; o 

Cet enclave nVft plas. Un ordre » cher Ofinin ^ * 
ra fait ptéâ^iHï-ûitiitU Sbù^ A^Vèaiàni <' ' - v 

•■■ OS MIN. 

Mais le Salc^,.^f]|;pm d*iine trqp lonjgoe^fcnce,i 
En cherchera l^pftc ^-canfe ^la v^gçmce» . 

A-C'OMAT^ 

Peut tore javant oe tenu 
le fansai foccqpe^ 4e &ins plus imporçias. 
Je fais bien qu'Ai^urat ajuré ma ruiner 
le ^s à fon retour i*accneil qu*il ixie4e(Hne» 
Tu vois^ pour in*arraclier du cœur de Ces folda(t ^ 
Qu'il va chercher fans moi les fièges^ les oombacN 
Il commande l'armée i Se moi , dans une viUe » 
Il me laifle exencer un pouvoir inutile» 
Quel emploi »^ quel f^ur » Ofmia^ pour un TiGr ^ 
Mais j'ai plus dignement emplojré.ce loifir* 

Air 
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Tai fo lot préparer der craintes ac des veilles ^ 
Et le brdt en ira biencÂc à Tes oreilles» 

Qaoi donc »,qa*aTez*voasiaitè 

ACOliAT. 

Feipere qa^^ajpnrd'hui 
Batàzet fe déclare » &• lloxane ayè& lai* 

' OSMlbL. 

Quoi, Itoxani^ ,. Sèigneor;^ qv^Amorat a^cboiCr • 
Encre tant de béantes ,^ dontrEorope & TAfie 
Dépeuplent.lenrs "États, & rempiiflenrfiiCour^ 
Ckr on dit qoellë feule a fixé (bh mîoar ) ' - ^ ' 
Et nnèmeirairodfo'qiiis llieulMft^tikéi^ 

• • • ■ ' 

Avant qu'elle eât un fils > pnt lé lioèà de9iiKéàlè^'~ ii" 

ÀCOMATi 

Il H iSit pliis pour leffe y Ofmtn; Il a voulu- 

'■ ■ ■ 

Qu'elle eût dani foii abfende un pouvoir ablblus- 
Tu fais de nos Sulrsbis les ni^eurs ordinaires». 

t * * m 

Le frère rarenrenrrailfejôoir (es frères < 

D^ Pbonneur dangènsux d*6tre fbrtis d'un (âng: 
Qui les a de trop* prés approcfiés de (on rang* 
L'imbécrté Ibrahi m , fans craindrte (à naiflfkncer 
Traîne, exempt de péril , une étémellè enfenccT ' 

» • • • 

Indigne également de vivre dr dé ntoàrir, ' 
On l'abandonne aux flnar«is qui daigneiirfenourrih 
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L*aacre , trop redoutable , & trop digne d^enrie » 
Voit (ans cefle Amurat armé contre fa vicf. 
Car enfin , Bajazet dédaigna de tout temt 
La molle oiiÎTeré d%s enfans des Saltanf • 
Il vint chercher la guerre au (otvx de l'enfance j 
Bc même en fie fous moi la noble expérience» 
Toi-même tu Tas vu courir dans les combats ^ 
Emponer après lui tous les cœurs des (bldats; 
Et goûter 9 tout (ànglant « le plaifir & la gloire 
Que donne aux jeunes cœurs la première vidtomê 
Mais malgré (es (bupçons , le cruel Amurat » 
Avant qu'un fils naiflanc eût raflurer l'État ^ 
N'o(bit facrifier ce frère à fa vengeance y 
Ni du fkng Ottoman proftrîre refpérance. 
Ainfi dpnc ,pour un tems . Amurat défarmét 
Laîfla dans le Serrail Bajazet enfermé» 
Il partit , & voulut que, fidèle 2 (a haine» 
Et des jours de (on frère arbitre (buveraine » 
Roxane au moindre bruit , &: , fans autres rai(bns ^ 
le fît facrifier à fes mxûndres (bupçons^ 
Four moi , demeuré feu! , tmejufte colère 
Tourna bientôt mes vœux duc6cé de (on. frère» 

l'entretins la Suîtane, & , cachant mon d|p.0eia ^ 

• * * 

Lui montrai' d'Amurat le retour inccnaiw*. 

♦ -. • 

** • 

Les murmures du camp , la fortune des armes». 

« 

H plaignis Bijazet , ^lai vantai Tes cbarmes » 
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Qut y par an foin jaloux d^ns Toaibre retenas ^ 
Si voiiîns de Tes yeux , leur étoienic iacotinus» 
Que ce dirai je enfin ? La Satané éperdue 
>reut plus d'autre défirs que celui d^^fa voe» 

OSMIN. 

Maïs pouvoîenc-ils tromper tant de Jaloux regardé > 
Qttifèmblent mettre entre eux d'mvincibles rempansl!' 

ACOMAT. 

^eut-être il te feorient qu- un récit peu fiiielc 
De la mort d*Atnurac fit courir la nouvelle* 
X^ Sultane i ce bruit t feignant de s'effrayer , 
Par des cris douloureux eut foin de Tappuyec 
Sur la foi de Tes pleurs Tes efclayes tremblèrent jT 
De rbeureux Bajazetles gardes fè troublèrent ) 
Et les dons achevant d'ébranler leur devoir • 
Leurs captifs dans ce trouble oferent s'emrevoif; 
Hoxane vit le Prince \ elle ne put lui taire 
L'ordre dont elle feule étoit dépofitaire» 
Bajazet efl aimable $ il vit que fbn falut 
Dépendoitde lui plaire» & bientôt il lui plut* 
Tout confpiroic pour lui« Ses foins, fâcomplaifance> 
Ce fecret découvert ; & cette intelligence , 
Soupirs d'autant plus doux qu'il les falloit celer » 
L'embarras irritant de nes'ofer parler , 
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Mime témérité, périls > craintes commanes , 
Lierentpotirjamals leurs cœurs & leurs fortunes* 
Ceux mêmes ^ dont les yeux les dévoient éclairer » 
5onis de leur devoir » n'oferen t y rentrer* 

OS MIN. 

Quoi , Roxane d*abord leur découvrant Con ame^ 
Olk-treUe à leurs jeux aire éclater fa âaaiitie i 

ACOMAT. 

lis rîgnorént encore j Se , jufques icè jour , 

Acdlide a prêté (on nom à cet amour; 

Du père d*Amurat Atâlide ètt la nièce , 

Et même avec fes fils partageant 1k tendrefle ,' 

Elle a vu Ton enfance élevée avec eux» 

Du Prince', en apparence , elle reçoit les vpeux! f 

Mais elleTe reçoit pour les rendre à Roxane i 

Et veut bien fous Con nom qu*ilaimela Sultane» 

Cependant , cher Ofinin , pour s'appuyer de mol , 

L'un & l'autre ont promis Atalide à ma foi , 

OS MIN. 

Q^oî i> v«9V|s l'aimez Çieigneur ^ , 

ACOMAT. 

Voudrcfe-ra qtfitnon âge 
Je fiflede Taibotti» te vil apprenti(Êgè i 
Qu'un cixit\ qu'ont endurci la fatigue Se les atisi 
Suivit 'd'tmtâîrf ffl^ifir lesconfeiU imprudens ? ' ' .- 

Avj 
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Ceft par d'utres attraits qaelle plaie â ma vaew 
I aime en elle le (anz dont elle ëft defbendue» 
Par elle fiajazet ,.ea ni'approcbanrde lai ^ 
Me va,, contre lui mêine >.a(rurer un appun 
Un Viflr aux Sultans fait toujours quelque ombrage t 
A peine il^ l*bnc choifi , qu ils c'raigneni Iteuroifvràge*-* 
Sa dépouHleeft un bien qu'ils Veulent recaeilUr ^ 
Et jamais leurs chagrins ne nous iaideht vieillir«v 
Bajazet aa}cacd*hui.m]hpnore^ me carede^ 
Ses périls tous les jours réveillent (k tendrellè*. 
Ce même Bajazet, fur le trône affermi ^ 
Méconnoitra peut être un iimtile ami , 
Et mei , fi mon dévoir ^ Çl hia-foi ne Tarrèrç ^ 
S'il o(è quelque j^oor me demander ma tête. • • •■ 
Te ne m'explique point >. pfmin i mais jp prétend!- 
Que , du moins , il faudra la demander longtemf;' 
Te fais Tendre aux Sultans dé fidèles, (èrvices \ 
Mais je laifTe au vulgaire adorer leurs caprices y 
Et ne me pique point du (crupule infenfé 
De bénir mon trépas quand ils l'ont prononcé.- 

Voilà donc de ces lieuii de qdi m'oaVre iVntrfe f v 
Et comme enfin Roxatieà mes yeut s*eft montrée» 
Invifible d'abord elle entendoit ma voix , 
Et craignoit du Serraîl le$ rigoureufès loiz ^ 
Mais enfin > banniflant cette importune craii^te ^ 

Q«i dansnoç entretiens jettoit trop dç contrainte,! 
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EUe-mime a. choifi cet eaàrw écané , 

Od nos corars à nos jeux parlent en iifaeit£r 

Par an^bemin obfcar nae Eiciave me goide , 

£c. • • . Mais on vient. C'eft eUe ac (k dieie AtalMe» 

Demeure » & s*ii le faut > fi>is prêta coofirmec 

Le récit important dont je vais l'informer* 



L 



SCENE IL 

ROXANE, ATALIDE, ZATIME, 
ACOMAT, OSMIN. 

ACOMAT. 



A vérité t'accocde avec U lenonuoér. 
Madame > Ofinia a va leSaltan & Vanoie- ,. . . 
Le (nperbe Amniat eft tonjoai» iaqaiet , 
Et tonjoan tons ^ qocàrspancfaent tç» Bajizet t 
Cane eomp^aoe Toixllf rappellent an tr6flc 
Cependant les Perfâns marcboient vers fiaJbjIone ^ 
Et bient6t les deux camps- aox pieds de Coa rempan > 
Dévoient de U bataille éproorec le hafârd« 
Ce combat doit , dit-on » fixer Qos dfftinécH 

Et mêoie fi d*OGnia Je compte les {onmées t, 

. ". k- - • ■ 

Le Ciel en a dé}% réglé Tévénemenc 

. > 

Et leSdUan triomphe >oa fait en ce moment 
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Déclarons-nous ., Madame , & rompons le fifencrr 
Fermons- loi dés ce jour , ie^ portes de fiyiànce % ^ 
Et > fans neas iiiforaier s*tl triomphe' no s'il fbk 9 - 
Crôjez moi , kâiora^noas d*ed prévenir le bruit* • 
S'il fuit, que craignez- vous ?S'il triomphe, an contraire^ 
Le confeil le plus prompt eil le pins falataire* ' 

Vous voudrez , mais trop tard , (ôaftraire i (on pouvoir. 
Un peuple > dans Ces murs prêt à le recevoir. 
Pour moi , {*ai fa d^'a , ^^r mes brigues fecrectes ^ 
Gagner de notre loi les (àcrés interprètes» 
le fais combien » crédule en fa dévotbn » / ; 
Le peuple fuit le frein de la religion* 
Souffrez que Bajazet voie enfin la lumière* 
Des murs de ce Palai9(t)uvrczf4|Di 1^ barrière 1 
Déployez en fbn nom cet étendard fatal » T 

Des extrêmes périls Tordinàirefigniad. ' 

Les Peuples^ prévehus deoe nom ^voraUe,- ' 
Savent que fa vertu leireiid feule coupable* 
D'ailleurs , un bruit içohius « par mes Ibiits cdhlîriné » ' 
Fait croire hedreufehiërtt i cte Pei^leaBiriHÈ^, '| ' * 
Qu'Attiuï'at le dédaîghe , «: Veut, tàfa llé'B^fiulccV- ] 
Tranfpdnet déformais fon ifône & fa pïéfertcéi 
Déclarons le péril dont (06 firere eA predil* 
Montrons Tordre cruâ dut ^oois (ut adrelK* 
Sur tout , qu'il fe è(éîlaf e St fe montre lui -nitiiie » ' 
Et fade voir ce front digiiè'dii diadêmél 

:»î :ir tir... :. ' 1 ' - ; ? 
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aOXAN E. 

Il (uSk. Te tiendrat toac ce que f arpnmiîÀ 

Allers 9 brave Alcomac , afleinbler vos amis. 

De rous lean (èncimens venez me rendre compte , 

le vous rendrai moi-même one réponfê prompte* 

le verrai Bajazet. Je ne pais dire rien 

Sans (avoir û. (on cxox s*accorde avec le mien» 

Allez , & revenez» 



S G EN E IIL 

ROXANE , ATAUDE , ZATIME. 

ROXANE. 

Jtli N F I N , belle Atalide , 
11 (ant de nos deftiniqae Ba^aiet décide.' 
Pour la demiefè fois îe le vais conrolccr. 
le vais iàvoir 5*11 m'aime» 

ATALIDE. 

U e(l cems d'en donner ^ 
Madame? Hâtez-vous d'achever votre ouvrage* 
Vous avez da Vifir entendale langage. 
Bijazet vous eft cher. Savez, vous fi demain 
Sa liberté , Tes jours (èronc dans voue oiaia ? 



i^ S A J A Z E T, 

Peut-être en ce moment , Amurac en furiet 

S'approche pour trancher ane fi belle vie, 

£c pourquoi de (bi¥ cœur doutez- roas ai^iird'bai f 

ROXANE»- 

Mais m'en répondez- vous , tous (pî parlez pour lui ?. 

ATALIDE» 

Quoi , Madame j les (oins qu*ila p^ris.fK>ur vomplaker 
Ce que vous a/rez fait , ce que yous pouvet faire » 
5es périls , fes ref^eâs , & fur. tout vos appas , 
Tout cela de â>n cœur ne vous répond-il pas ? 
Ctoyçz que vos bontés vivent dans fa mémoire«- 

K O X A N a 

Hélas , pour mon repos que ne le puis-je croire t 
Pourquoi faut il au moins que , pour me confoler». 
L'ingrat ne.parle pas comme on te fait parler? 
Vingt fois , fur vosdifcours pleine decotifiance y 
Du trouble de fonçœur puilfant par avance y 
Moi-même f ai voulu m'alTurer de fa.foi> 
Et Tar fait en fecret amener devant mot ,. 
Peut-être trop d*amour me rend trop difficifei^ 
Mais > (ans vous fatiguer d'un récit inutile» 
Je ne retrouvois point ce trouble , cette ardeur*. 
Que m*avoit tant promis un dffcoars trop ffàtteur*- 
Enfin , Cl je lui donne 8t U vie & TEmpire , 
Ces gagei încescains ne me peuvent fuffite*- 



T RAG tD It, ly 

ATALIDB. 
Çfm donc } A ibii amov tpfallezfoos pfopo&r î 

kOXANB, 

SU m'aime , des ce jour il medméponfen 

ATALIDB. 
Vous tfoiaùx ! Q Çi^l » que préce^dex-Tom £ûre l 

le faisqôedes Sdiofis Vnd^ m*eft ecmaaife j^ 
le fais qà'ib Te font Élit mfe ibperbe loi 
De ne point â l'hTinen aflbfettûrlefir fes* 
Fnrniltiiir de bésmés'qaibfigaent lear cendcefle» * 
Ils daignent qàel<|iiefei^ didifir bne maicrefle ; 
Mais « %oa)oors inqaièré avtc«ràs (es appas » 
Efclaye > elle reçoit (on maître dans Tes bras i 
Et , uns (brtirdo)oag oA leur toi la condamne» 
Il faat qo*fin fils nai&nc la déclare Sultane^ 
Amarat plus ardenr » & fènl fafqa*â ce joor » 
A Toala que Pon dftt ce titre ï, (bn amoitr»: 
Ten reçus b pM^ance, anfli-bien qae tethre | 
Et des foofs de fen frère il me latfla l'arbitrew 
Mais ce même Amorar ne me pfxrniic jamab 
Qae rb]Niien duc on ^ar couronner fès bienfeits % 
£c moi , qoi n'afpîrois q«'i cette feule gloire » 
De Tes aittfes bienfaits j'ai p^dtflaL oiémotse» 



4$ ,9 ^ j j t j? r, 

Tomefeis , que ferr-il de me juftifier? 
Bajazec, il eft vrai , m*a tout fait odblîef* 
Maigri tous fes cnalheiirsy-pkishéùfec^'^tie-A^fi^êf^ 
Il m'a plu , (ans peuc-ècre.aQ^irer à me plaire. 
Femmes , Gardes , Viiir , poor lui }*ai tout (îdaicf 
En an mo^^ Vocis jroyez jafqn^oûje l'aï conduit* • 
Grâces à mon amour,» je nus fuis bien fervie 
Du pouvoir qa'Amurat me donna (or ùl rie^ 
Bajazet tôàdiëprèffc^tfesltl \f6kt des SùrtânsV 
II ne faut plus qu'un j^aé ^imisVeft où }e Tattends. 
Malgr^cojDCfXKm Woiir ^ fi dlmsioétâ Ranimée %' ' ' 
II ne m'attacha^ hiifW-iMi'^aAiè hfotéfiéci?: ' 
S'iiorem*alI%ier«QC^i9dJfsitreloi'|. v: .• 

Quaç[d.}efai$-taKftpo(«rrb)ii^isMlj|crtiMc eobtfoarmQiJ 

DèslemtjiaeiHQmenrvii^-t^^ - ' 

Sans confttlcer. tt^ ^j^ «le ptcds j|BtoiHnè«ie » ^ i 

t*abandomie Tingr^f ^^ le laide centrer 

Dans r4t^ malbeureni -d'où je Tai fu cirer. 

Voilà fur qqoi je veui que Baja^ei prononce* ^ 

Saperteoa^{aIiit4£pend,de.(^«f|i!8m&. ' * : r * 

le ne vous prefle jtqiR? 4® vouloir ^jputld'Mi ' .' 

Me pr£lcer yotre voix pour jen'ezpliqotff à tel» 

le veux que i devant moi , (aJnHicbe & &n tIA^ ' 

Me découvremfon cœur , fans mt lai^Ter 4'oint>ragè i 

Que lui-mtme » en l^ç;rf€ amené dans cet Uemt i 

Sans être préparé 1 6 pi^^ntie jk mes Tenue. - : 

Adieu, Wm^ iku^ tfm 9F^ ^^^ Mtmnii « 
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SCENE IV. 

ATALIDE, ZAÏRE. 

AT ALI DE, 

Z' 
AÏRB, c*eiieftfaictAcalidccAp«rdiie4 

Vous? 

AT AL IDE. 

le prévois d^a toâc ce qu'il éinc préroifé 

Mon unique efpérance eft dans mon dé&fpoir* 

ZAIRB. 

Mais , Madanie y pourquoi ? 

AT ALI DE. 

Si tu yenois d^encendrci 

Quel fiinefte deflein Roxane yienc de prendre i 

Quelles conditions elle veut inipofer ! 

Bajazet doit périr , dit-elle , ou l'époufér. 

S*ii fe rend, que deviens-je, en ce malbenreoz extrême!. 

Et » s'il ne fe rend pas , que derient-il lui-même i 

ZAÏRE. 

fe conçois ce malheur. Mais » à ne point mentir ^ 

Votre amour , dès longrems , a dâi le preflèntir. 

ATA L IDE. 

Ah , TÀ^xt \ L'amour a-t-il tant de prudence r 

Jout (embloit avec qoiu tcre d*inteUigence% 



ao B A J A Z E T, 

Roxane, (è liTrant toute entière à ma foi ^ 
Du cœur de Ba^azet fe repofoit for moi i 
M'abandonnoic le fbin de iloac ce qfai le coache $ 
Le voyoit.paf mes yettx ,lai padok jpar mtf bouche | 
Et je croyois toucher au bienheureux moment» 
OàTallois , par Cts mains • couronner mon amanr^ 
Le CieU*eft déclaré contre mon artifice. 
Et qtie &Iloit-il donc ^ Zaïre , que Je fiÛTe t 
A Tenreur de Roxane ai-fe dfi m'oppofer ^ 
Et perdre mon amant ix)ur la déiabafèr } 
Avant 'q[(re dians (on cdeur cette amour fut formée ,.< 
l'aimois , & je pouvôis m^aflurer cTétre aimée» 
Dès nos plus jeunes aiiSf tu t'en (buviens aflèz » 
L'amour ferra les noeuds par le fang commencés» 
Élevée avec lui dans le fein de (a mère * 

• j ■ 

rappris à di(lin{;uer Bajazet de (on frère i 
Elle même , avec joie » »nk nos volontés t 
Et , quoiqu'après (a mort Tun de Tautre écartés » 
Çonfervant , (ans nous voir , le défit de nous plaire^ 
Nous avons (u toupnrs nous aimer & nous tairez 
Roxâne qui depuis > loin de s*en défier , 
A (es de/Teins fecrets voulut m*afibcier , 
Ne ptK voir fans aoiour ce héros trop aimable» 
Elle courut lui tendre une main favorable* 
Bajazet , étonné rendit grâce à (es foins ^ 
Lui rendit des refpeâs» Pouvoit il faire moins ï 

■ • 

Mais qu*al(2ment 1 amour croit tout ce qull (buhaîte ï 



T R A G È DIS. %t 

9De fes •moindres tefpedh Roxane, (âtisiaite 

Noas engagea cous deux par fa Caciiicé 9 

A la laifler jouir Âe fa créduiit^, 

Ziïre , il fabr pourtant avouer ma fetbleflie , 

P*un niouvensient jaloux )e ne fus pas maitrelTe» 

Ma rivale , accablant âion amanc de l»îenfaia y 

Oppolkit an Empire à mes feâbl^s attraits 1 

Mille (oins lajrejadoient pr^fente a fa naémoirei 

Elle Tencretenoit de fa.prbphaine gloire : 

£tinoi,|e né puis rien. MonccEur, pourioacdi(coari»' 

N^avoit^qe d^sfbupûrsqullrépécoit toujours* 

Le Ciel feul fait conobie^ j'eQ ai verfi de larmesf 

Mais , enfin , Bajazet di0!pa mes allarmes* 

le condamnai m^s pleurs , & , jufques anjoiird'bnt ^ 

le Tai prefle de feindre , & )*ai garlé pour^ lui» 

Hélas y toçif, fi{k fini , Rozane tnépri(Se, 

Bientôt de Ton enreuf (J»ra d4âbu(?e^ 

Car y enfin , Bajazet ne fait ppjnt Ce cacher ; 

le connois (à vertu prompte à s'effaroucher. 

Il &ut qu'à tous momens, tremblante & fecourablf i 

le donne à'(és difcoors an &n^ plus fayorablè* 

Bajazet ^a (è perdre* Ah» 'fi: dotnme autrefois. 

Ma rivale eût voulu lui pàrlefpar nia voix t 

Au moins fi j'avoispu préparer (on vifage ! 

Mais y Z^'ire , }6 pitis rat«endre a fiin pafiage; 

D*un mot ou d'un regard » je puis le fircourir» 

(Qu'il i'épottfe » eo un mot , plutôt que de péilr» 



M^ SA IJZ£ T, 

Si Roxane le yeat > fans doqce » il faut qti'il mente ' 
Il Ce perdra , cedis>je. Acalide ^ demenre. 
Laide , (ans c*allarmer , ton amant (brfa foi» 
Pc nfêscQ mériter qa'on fê perde povr toi f 
Peufitre Ba}a?^t > i^on^ant ton envie » 
Pins que tu ne voudras , aura ibin de & m» 

ZAÏRE. 

Ati,datis quels fbinSyMadameyallez^^otisyous plonger^' 
Tonjours avant fe tcmsfadt-il volis affliger f 
Vbib nW pouvez doorer; fiàf aïet voas a<l6re. 
Sufpendei , oacàcbez réhhâi qui voâs dévoré* 
K*allet point par vos pfeiins'déciaret Vos aoiouts. 
La main qui IVi fauve le faovera toujours » 
Pourvu qu'entretenu en (on erreur &tale « 
Roxane jnfqu'au bout ignore (a rivale. 
Venez en d*autrês lien enfermer vos regrets^ ' ' ^ 
Et de leur entrevue âftehdfè le fuccés. 

ATALIDE. 

Hé bien , Zaïre , allons. Et toi » fi ta joftice 
Ùe deuz ]enixes amansîveaij punir l'artifice t 
O Ciel f /i notre arnopir. (((Vxondamné de toi » 
le fuis la ph$ cpqpable »^w(ë tpQt.fur mol 

« 

Fin du. prcmiif 4SUn 
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■esBssMiBeBaasaft 

ACTE II 

« * - • * 

Qa*à yoore libetfcé It Cid a riferréè. 
Rien me retient plds i & )t puis » 4is ce \omt , 
Accomplir le deflet» qo^ jbf ofié^piion amour* 
Non » que voas afloiraar 4*ua triomphe, fiiqije, ^ , 
le mette entre tos mains an Empire trânqaile\ 
le fais ce que je pds » je Voils TaVois promis» 
9iasavçt'vû6re''iF|ilear contre vos ennemis t 
récarte de^^isëfôiirs nâ^péril m^niMIè , • ' 

Votre Terto , Seigi)!;aa »*açiif ^rft le refte. 

Le Vifir Acomat yoqs.r^poi;^^4e Bjfànce, 
Et moi , TOUS le fçàvez , }e' tiens'&us ma paiflatict 
CacfèilM^ de t^fiV 'd'enclaves 9 ' dé ifilbrà^^ ' 

Peuple <}««»^ Sï imiifS'tSiilbfAi^^ '' ' '"^^ 



i4 MJi7'ji2BT,: 

Et donc à ma fiaivear les doies aâèr?iet 
M'ont venda dès longcems leur (îlence & leurs litu 
Commencez maincenant. C*eftâ von; de courir 
Dans le champ glorieux que )*ai fu tous ôuTrir* 
A^4MiSAii''«itrepfeiiei point imeiiijufte CttriêféV " r? 
Vous reponflêz , Seigneur , une niain meçitrière» 
L'exempte en eft commun } êc partpi les Sultans « 
Ce chemin à TEmpire a conduit de tout tea)s* 
Mais,poiir mieux éommeneer,hiions-nûusrun&rauttit 
P'alTttrer à la fois mon bonh^ip; Se le vAtre* 
Montrez à Tunivers , en m*attachant à yous ^ ;; ** 
Que 9 >quai^d je voqs iebroii, )t (èrrois mon épo6x/ 
Et , par le nœud.ûicré d'un heureux hjmenée 9 
luftifiei lafoi que |e tous ai donnée* 

BAIAZET. 

Ah , que propofeBf-vous Madame ! 

ROJfANB. 

Hé « qaoi 9 Se^ntnr I 
Quel obftacle iècret trouble notre bonheur ? 

: B'AJAZcBT» 

Madame, Ignorez* vôbj que Torgibeil de rfimpirél*^ 
Que ne m'épargnez-^ons làildoleùr de ledite I^ 

ROXANE. 

Oui 9 je Oiis que , depuis <]a*un de tos Emperenn j 
Baiazet,d*anbiu:bare.éii(ottTamlcifoerà» y ^ 
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Vit au char du vainqueur (bn époufe enchaînée , 

^t par toute l'Afie à fa fuite traînée » 

De rhonneur Ottoman fes fuccetlèurs jaloux , 

Ont daigné rarement prendre le nom d*époux*~ 

Mais l'amour ne fuit point ces lois imaginaires $ 

Et , fans vous rapporter des exemples vulgaires , 

Soliman , vous (avez qu'entre tous vos a/eux 

Dont l'univers a craint le bras viâorieux,, 

Nul n'éleva û haut la grandeur Ottomane , 

Ce Soliman jetta les jeux (ur Roxelane. 

Malgré tout fbn orgueil » ce Monarque fi fier 

A (bn trône, i (on lit daigna Tafifocier ? 

Sans qu'elle eut d'autres droits au rang d'Impératrice, 

Qu'un peu d'attraits peut-6tre , & beaucoup d'artifice. 

BAJAZET, 
Il efk vrai. Mais aufïi voyez ce que )e puis , 
Cequ'étoit Soliman , Bc le peu que )e fiiis. 
Soliman )ouifibit d'une pleine puiflance. 
L'Egypte ramenée à (bn obéiÂance y 
Rhodes , des Ottomans ce redoutable écueil , 
De tous fes défen(èurs devenu le cercueil. 
Du Danube alTervi les rives dé(Qlées , 
De l'Empire Perlàn les bornes reculées^. 
Dans leurs climats brûla ns les Africains domptés , 
Fai(bient taire les loix devant fes volontés» 
Que (uis-je ? l'attends tout du peuple & de l'armée. 
Mes malheurs font encortoutf ma renommée. 

B 



i<J s A J A Z E T, 

Infortuné 9 ptofcrit , incenain de régner , 

Dois je irricerles cœurs au lieu de les gagner i 

Témoins de nos plaifirs , plaindronc*ils nos mifères f 

Croiront-ils mes périls & vos larmes (incères > 

Songez , (àiis me flatter du (brt de Soliman , 

Au meunre tout técent du malheureux Ofman. 

Dans leur rébellion les Chefs des Janiflaires , 

Cherchant à cdbrer leurs dellèins fanguinaires , 

Se crurent à fa perte aOlêz autorifés 

Par le fatal hymen que vous me propofèz. 

iQue vous dirai-je enfin ? Maître de leur (tiffirage» 

Peut-être avec le tems j o(èr^ davantage» 

Ne précipitons rien. Et daignez commencer 

A me mettre en état de vous récompenfèr. 

ROXANE. 
Je vous entends » Seigneur. Te vois mon imprudence > 
Je vois que rien n'échappa à votre prévoyance. 
Vous avezpredènti |u(qu*au moindre danger » 
Oïl mon amour trop prompt vous alloic engager. 
Pour vous,pour votre honneur vous en craignez lesfîii tes 
Et je le crois , Seigneur , puifque vous me lé dites. 
Mais avez-vous prévu , fi vous ne m'époufèz y 
Les périls plus certains où vous vous expofez f - - 
Songez-vous que (ans moi tout vous devient contraire? 
Que c*e{l à moi fiir-tout qu*il impone de plaire ? 
Songez vous que je tiens les portes du Palais f 
Que je puis vous Teuvrir ou fermeir pour jamais > 
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Que l'ai fur votre rie un «Aipiré rtfprMie^? • 
Qae vous ne reipirex qu'amant qae je Vins aime ? 
Et , faiAr ce m^eamoar qu'ofllnfenc vos refus , 
Songez- vous , en an moc , que vous né feriez plus ? 

' • BMAZEt: „ . ■.,... 

Oui. Je tiens toatîde vous; ^ faroi^' lied de^^olire^- - '^■ 
Que c'écoit pour vous^mêoie une aflcr grande' gloire , 
En voyant jdevant mbitooc l'Endpite à geindtu ', 
De nVentendre avouer que je tiens tout de vous. 
Je ne m*en défends point. • Ma boacfaé ie âoh'feflë i' 
Etnion.refpeâiàiiraleconfii^nierfiinsceiiç; > •- 
Je vous dois tout mon fang. Ma vie eft votre bien. 

Mais enfan voulez vous. • • 

, fj. . .. ■ ... 

ROXANE* . 

Non » Je ne veur plus n>n, ' 
I^e m'irtiportune plus detestaifons forcées , 
Je vois combien tes vcèuz (ont lïoia-de mes penfées ^ 
Je ne te preflè plus ^ ingrat y à*j confentir : 
Rentre dans le néant dont >e t'^ fait (prcir. 
Car enfin q«i m'arrixe? £t qaçUe aiutre affiir|uiçe 
Demanderoisje enç;or dé ibo.indi$*érence? 
L*ingrat eft-ii touché deiqes enspreflèmens ? 
L*amour m^nie entre-t-il dans iès raiibnnemens i- 
Ah ! je vois tes ^e^^ins. Tu crois , quoi que je iaflè , 
Que mes propres fétiU c'fLfrurent de ta grâce i 

Bi) 
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Qu'etTgagée a^ç coi par cfè fi fons lien«v "i 

le ne puis féparer tes irnérêçs desiiiiens. • 

Mais je ixialTareenco^, aaz bontés de ton frere'^ 

Il m'aime » ta le fais ) & maigri iâ.coIete,> 

Dans ton perfide fang je puis tout »pier , 

Et ta mon fuffira poùt nrie jdÀifier. 

N'en4ocKe point^j'y^^^^^s» &dès dmomevit m£hie« 

Pajazet ', écoutez > je fens qoe je vous aime. 
Vous vous.perdezt Gardez de me laiflêr (brtir. 
Le chçmii) ^ft ea^core ouvert au !«pentir« 
Ne déi^rpéie^ pointJine amante en funé« 
S*il m'édbappoi t un . mot ; ic'efl fait de votre vie. 

BAÏAZET. 

Vous pouvez me Tôter , elle éft entre vos mains , 
Peut-être que ma mort , utile à*vos defieins , 
De rheqr;eux Aniurat; obtenant votre grâce , 
Vous rendra dans (bn cœur votre .première place* 

ROXANE. 

Dans fon cœur? Ah, ctoîs-tu quand il le voudroit bien \ ■ 

Que ù je perds refpoir de régner dans le tien , 

D'une fi 'douce eifrèdr , fi lottgtems'poflédée, 

• • ■ * ■ • ■ 
J e puiife déformstis ÇobSxlr iint ïiûtre idée 3 ' 

Ni que je vive enfin , fife riéVîsT>btir t6i> ' 

le te donne , cruel > des iarmes contré mof, 

Sans doute , & Je dêvroîs retenir ma foibleîfe. 

Tu vas ehtriomphcr. Oui vje te le cônCifle', ' 



.< *-i 



T R A G É D I E. ^9 

^*affeâois à tes yeax une faufle fierté. 

De toi dépend ma joie & ma félicité. 

De ma fanglanteniort ta mon fera^o^rie. 

Que) fruit de tant de foins que}*ai pxii pour ta yie 2^ • 

Tu fbupires enfin , & fembles te troubler* 

Achevé , parle* 

B A J A Z E T. 

O Ciel , qbe ne puî»-}e parler ! 

ro'Xanb. '' , ' 

t # ■ 

Quoi donc? que dites-vous ? fit que viens-je d'entendre? 
Vous avez dès fecrets que je ne puis apprendre i 
Quoi! de vos fentimens je ne puis n>*éclaircir i 

BAJÀZET. 

Madame « encore un copp « c*e(t Lvous de choifir* 
Daignez m*ouvrir au trône un chemin légitime i 
Ou bien , me voilà prêt , prenez votre viâime. 

ROXANE. 

Ah , c*en eft trop enfin , tu feras fatisfait. 
iHtolà , Gardes , qu'on vienne. 

. V« V 
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jo BAJAZETy 

% 

SCENE IL . - 

' iiô:j^aïîë, bajazet, acomât. 

ROXANE. 

x\ C OM A T , c*en eft faîc 
Vous pomrezretoarner , je n*ai rien a voas dire. 
Da Sultan Amarat je reconnois l^empire \ 
ttmtt. Qoe le Serrail (oie déformais fermé \ 
Et que Coac rentre Ici 4ans Tordre accounimé. 

il'! ' ' ■ ,, ,t 

S CENE IIL 

BAJAZET, ACOMAT. 

A C O M A T. 

ijEiGNEOU^qa^ai- je attendu? Quelle farprifeextrèmef 

Qa'allez-votis devenir ? Que deviens-je moi-même f 

D*oii naît ce cliangement \ Qui dois-je en accufer ) 

O Ciel ! 

. BAJAZBT. 

Il ne faut point ici vous abnfêr. 

Roxane eft offenfce , & court à la vengeance." 

Un ubftacle étemel rompt notre intelligence» 
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Vifîr , (bngezàToas,]ey6asenayerti) 

Ec , fané compter fur moi , prenez yocre parti* 

ACOMAT. 

Quoi 

B A J A Z E T. 

Vous & Tos amis , cherchez qael(]iie retraite; 
Je fais dans quels périls mon amitié vous jette 9 
Et j'e^érois un jour tous mieux récompenfer. 
Mais c'en eft fait , vous dis- je » il ïiy faut pluspen(êr« 

ACOMAT. 

Et quel eft donc , Seigneur , cet obftacié invincible? 
Tantât dans le Serrail j*ai laide tout paifible. 
Quelle fureur (aifit votre e(prit & le fîen } 

BAJAZET. 

Elle vent, Acomat , que je répon(è» 

ACOMAT, 

Hé bien ? 

L*niâgedes Sultans à fes vœux efl: contraire % 

Makcec ufage » enfin y eft-ce uae loi (fvère 

Qu'aux dépens de vos joun vous deviez oblèrver ? 

La plus fainte des loix , ah » c'eik de vous (âaver 1 

Et d'arracher » Seigneur > d'une mort manife(le » 

Le faojg des Ottomans dont vous faites le re(b. 

BAJAZET. 

Ce refte malheureux ferôit trop acheté , 

5*ii &ut le conferver par une lâcheté» 

Biv 
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A C O M A T. 

Et pourquoi vous en faire an image fi noire ? 
L'hymen de Soliman remit- il fà mémoire ? 
Cependant Soliman n*écoit point menacé 
D^i périls évidens dont vous êtes preflë; 

BAJA2ET. 

Et ce (ont ces périls , & ce (bin de ma vie ,, 
Qui d'un fervile hymen feroient Tignominie.. 
Soliman n'a voit point ce prétexte odieux. 
Son efclave trouva grâce devant (es yeux) 
•Et , fans fubir le joug d*un hymen nécelTaire ». 
Il lui fit de (on coeur un préfent volontaire* 

A C O M AT. 

Mais vous aimez Koxane* 

B A I A Z E T. 

Acomat , c'eft alTez» 
Je me plains de mon fort moins que ne vous penfer» 
La mort n'eft point pour moi le comble des difgraces. 
YoÙli tout jeune encor la chercher fur vos traces \ 
Ht l'indigne pri(bn od je fuis renfermé , 
A la voir de plus près m'a même accoutumé. 
Amurat à mes yeux Ta vingt fois préfentée. 
Elle finit le cours d'^ne vie agitée. 
Hélas , fi je la quitte avec quelque regret. • • «. 
Pardonnez , Acomat, je plains avec ft^ec 
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bescœurs dont les bontés trop mal réconipenSeSi 
M*avoient pris pour «b}et de tontes leurs penfées^ 

A C O M A T. 

Ah , Cl noas périfibns , n'en accufez que you;, 

Seigneur. Dites un mot» & vous nous fauveztoos» 

Tout ce qui refte ici de braves JaniiTaires » 

De la Religion les faînts dépcfîtaires , 

Du peuple Byfantin ceux qui > plus refpeâéjS-, 

Par leur exemple fenl règlent (es volontés , 

Sont prêts de vous conduire à la porte facrée , 

D oïl les nouveaux Sultans font leur première entrée» 

B AJAZET. 

Hé bien , brave Acomat , (! je leur fuis ii cher , 
Que des mains de Rozane ils viennent m*arracher ? 
Du Serrall » s'il le faut « venez forcer la pone. 
Entrez accompagné de leur vaillante efcorte. 
l'aime mieux en fortir (anglant, couvert de coups» 
Que chargé , malgré moi » du nom de fbn époux* 
Peut-être je faurai , dans ce dibràït extrême» 
Par un beau^éfefpoir tfie fecourir moi même j 
Attendre , en combattant , VefTet de votre foi , 
Et vous donner le temsde venir Jufqu'à moi» 

ACOMAT.' 

Hé y pouxraî-}e empêcher , malgré ma diligence^ 
Que Roxane » d'un coup n'aflure fa vengeance ^ 

Bv 
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Alors qu*aara fervl ce zèle impétueux » 
Qua charger vos amis d'un crime infruétueax i 
Promettez* Affranchi du p6ril qui vous prede , 
Vous verrez de quel poids fera votre promefTei 

B A J A Z E T. 

Moi ! 

A C O M A T. 

Nerougidièz point. Le fang des Ottomans 
Ne doit point en efciave ob^ir aux fermens. 
Confulcez ces héros , que le droit de la guerre 
Mena vidorieuxjufqu'au bout delà terre. 
Libres dans leur viâioire , & maîtres de leur fol , 
L'intérêt de l'État fut leur unique loi $ 
Et d'un tr&ne f\ faine la moitié n*e(l fondée 
Que fur la foi promife Se rarement gardée* 
le m'emporte » Seigneur. 

B A J A Z E T* 

Oui , je ùlU , Acomar , 
Jufqu'oL^ les a portés Tinterét de l'Ëtar. 
Miis ces m6mes héros , prodigues de leur vie » 
Ns la rachetoient point par une perfidie. 

A C O M A T. 

O courage inflexible 1 O trop confiante foi » 
Que , même en pérlfTant , j'admire malgré molt 
Fa\i:-il qu'en un mofnent un fcrupule timide 
Perde. • • • lAm (ju;l bonheur noas envoie Atalide ? 
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SCENE IV. 

ATALIPE, BAJAZET,, ACOMAT, 

A C O M A T. 

X*. H , Madame , venez avec moi vous Dtiir* 

Il fë perd. 

ATALIDE. 

C tft de qooi Je viens Tentretenir, 
MaisIai/Ièz*nous. Roicane, à fa perce animée 9 
Veucqae de ce Palais la porte fbit fernice. 
Toutefois , Acomat ,ne vous éloignez pas » 
Peac-ècre en voasfera revenir far vos pas» 
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SCENE V. 

BAJ AZET, ATALIDE. 

BAJAZET. 



^bienlc'eft maintenantqu'il^aacqaeje vous Iai({è< 
Le Ciel punit ma feinte , & confisnd votre adreflê. 
Rien ne m*a pu parer contre ces derniers coups y 
Il fallort ou mourir, oa n être plus à vous. 
De quoi nous a fervi cette indigne contrainte ? 
le meurs plus tard. Voilà tout le fruit de ma feinte». 
7e vousTavois prédit* Mais vous Uavez voulu. 
3*ai reculé vos pleurs autant que je Tai pu. 
Belle A^ialide , au -nom de cette complaifancci 
Daignez de la Sultane éviter la préfence. 
Vos pleurs vous trahiroient , cachez-les à Çqs yeux ^ 
lit ne prolongez poin« de dangereux adieux. 

ATALIDE. 

Non , Seigneur, Vos bontés pour une infortunée 
Ont aifez difputé contre ladeflinée» 
Il vous en coûte trop pour vouloir m*épargner. 
1 1 faut vous rendre, il faut me quitter & régner» 
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BAJAZET, 

Vous quitter ? 

ATALIDE. 

Je le veux. Te me fuis coafuUée* 
De mille (oins jaloux jufqa'alors agitée , 
Il efl vrai > je n'ai pu concevoir fans effroi , 
Que fiajazetpuc vivre, & n*être plus à moi : 
Et Ior(que quelquefois de ma rivale heureufe 
le me repréfentois l'image dooloureufè , 
Votre more (pardonnez aux fureurs des amans ) 
Ne me paroiilbit pas le plus grand des tourmen*;. 
Mais , a mes triftes yeux , votre mon préparée. 
Dans toute (on horreur ne s*étoit pas montrée* 
Je ne vous voyois pas , ainfi q,ue je vous vois. 
Prêt à me dire adieu pour la dernière fois. 
Seigneur , je fais trop bien avec quelle conftance 
Vous allez de la mort affronter la préfer.ce. 
Je fais que votre coeur fe fait quelques plaifirs 
De me prouver fa foi dans (es derniers foupirs. 
Mais , hélas , épargnez une ame plus timide ! 
Mefurez vos malheurs aux forces d'Atalide } 
Et ne m*expofez point aux plus vives douleurs , 
Qui jamais d'une amante épui(èrent les pleun» 

BAJAZET. 

Et que deviendrez-voas , fi , dès cette }oQmée> 
le célèbre à vos yeux cefiinefte byménée \ 



^ 
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ATALIDB. 

Ne vous informez poinc ce que je deviendrai. 
Peut- erre à mon deftin , Seigneur , j'obéirai. 
Que fais-je ? A ma douleur je chercherai des charmes. 
Je (bngerai peut-être , au milieu de mes larmes , 
Qu*à vous perdre pour moi vous étiez réfolu j 
Que vour vivez , qu'enfin c'eft oioi qui Tai voulu» 

BAJAZET. 

Non , vous ne verrez point cette fête cruelle. 

Plus vous me commandez de vous être infidèle , 

Madame , plus je vois combien vous méritez 

De ne point obtenir ce que vous (ouhaitez. 

Quoi ! Cet amour Ci cendre , & né dans notre en&ic^ 

Dont les feux » avec nous » ont cr& dans le filercei 

Vos larmes que ma main pouvoit (èale arrêter; 

Mes fèrmens redoublés dé ne vous point quitter : 

Tout cela finirait par une perfidie ? 

J'cpouferols , & qui ? (s'il faut que je le die ) 

Une efclave attachée à Tes feuls intérêts , 

Qui préfênteà mes yeux des fupplices tout prêts y 

Qui m'offire ou Ton hjmen , ou la mcîrt infaillible % 

Tandis qu*a mes périls Atalide fënfible , 

Et trop digne du fang qui lui donna le jour y 

Veut me fàctifier jufques à fbn amour» 
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Ah » qii*au jaloux Sultan ma tèce foie ponée » 
Poifqa^il faut à c« prix qu*eUe foie rachetée ! 

ATALIDE. 
Seîgneor » vous pourriez vivre >& ne me point trahir* 

DAJAZET. 
Parlez. Si je le puis « je fuis prêt d*obéir« 

ATALIDH. 

ta Sultane vous aime ) ft malgré (a colère» 
Si vous preniez , Seigneur i plus de (bin de lui plaire) 
Si vos (bupirs daignoient lui faire prelFentir 
Qu*un {eur. • • • 

BAI A Z ET. 

ye voQs entends Je ny puis confêntîr* 
Ne vous figurez point que , dans cette journée » 
D'un lâcke dé&fpoir ma vertu conflernée. 
Craigne les foins d*un tr6ne oii je poorrois monter y 
Et par un prompt trépas cherche \ les éviter. 
]*écoute trop peut-être une imprudente audace. 
Mais , fans ceilè occupé des grands noms de ma race | 
J^efpérois que , fujranc an indigne repos , 
Je prendrois quelque place entre tant de héros. 
Mais, quelque an>bitioni qoelqoe amour qpi me br&lct 
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Je ne puis plus tromper une amante crcduîe.* 

En vain , pour tne fàuver , je vous T^rois prooiir* 

Et ma bouche U mes yeux, du noenfbnge ennemis » 

Peut être dans le tems que je voudrois lui plaire , 

Feroient par leur dcfordre un effet tout contraire ^ 

Et de mes froids feupirs fes regards offenfés , > 

Verroient trop que mon cœur ne les a point pouflcs» 

O Ciel! Combren de fois je Taurois éclaircîe » 

Si je n^euffe à fa haine expofé que ma vie 5 

Si je n'avois pas craint que (es (bupçons Jaloux 

N'eufïènt trop aifément remonté jufqu*ià vous ? 

Et j'irois Tabufer d'une feuffe promeflè i^ 

Je me parjurois ? Et , par cette balfeffe. • • • 

Ah, loin de m'ordonner cet indigne détour, 

Si votre cœur étoit moins plein de (bn amour. 

Je TOUS verrois , fans doute , en rougir la première*. 

Mais , pour vous épargner une infufte prière y 

Adieu y je vais trouver Roxane de ce pas r 

Et je vous quitte. 

ATALIDE. 

Ermoi , j^e ne vous quitte pas*- 
Venez , cruel , venez , je vais vous 7 conduire j 
Et de tous nos fecrets c'eft mofqui veux l*niftruirer 
Puifque > malgré mes pleurs > monr amant furieux, ' 
Se fait tant de plaifir d'expirer à mes yeux.i 
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Roxane « malgré tous , noas joindra Tan & Taacre* 
Elle aara plus de foif de mon fa^ng qae da vâcre ) 
£c je pourrai-donner à tos yeux effrayés 
Le ^éjbacle fangUnc que vous me prépariez. 

BAJAZET. 

O Ciel, que faices-vous ? 

ATALIDE. 

Cruel , pouvex-vous croire 
Que je fois moins que vous /aloufe de ma gloire i 
Penfez-vous que cent fois f en voasfai(ant parler » 
Ma rougeur nef&c pas prête à me déceler? 
Mais on me pré(ëntoie votre pêne prochaine. 
Pourquoi (auc-il, ingrat» quand la mienne eft certaine» 
Que vous n'ofiez pour moi ce que j*orots pour vous ? 
Peut- être il fuffira d'un mot un peu plus dousr. 
Roxane dans Con cœur peut-être vous pardonne. 
Vous-même i vous voyez le tems aa'elie vous donne* 
A t-elle » en vous quittant >fait (onic le Vifir ? 
Des Gardes à.mes yeux viennent*ils fous faifir ? 
Enfin , dans fa fureur , implorant nion adrefle , 
Ses pleurs ne m'ont-îls pas découvert fa tendrelTe ^ 
Peut' être elle n'attend qu*un efpoir incertain » 
Qui lui fade tomber les armes de la main* 
Allez , Seigneur , fauvez votre vie & la mienne. 

^ BAJAZET. 

Hé bien* Mais quels difcours faut-il que )e loi tienue? 
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ATALID.B. 

Ah , daignez fur ce choix ne me point conlôlter. 
L'occallon , le Ciel poarrz voti! le diâer. 
Allez. Entre elle & voui je ne doii prinr pamître. 
Votre trouble ou le mien noos feroli reconnoiirc. 
AUei , enrore on coop « je n'ofe m'y troti»er. 
Dites,,, tout ce qH'il faut , Seigneur, pour vods fâonn 

Fin Jtt fieond ASe. 
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SCENE PREMIERE. 

ATALIDE, ZAÏRE. 

ATALIDE. 

M^j^^iKE > il eft donc vrai , fa grâce eft prononcée ? 

ZAÏRE. 

le TOUS l'ai dit , Madame : ane eiclave empteÛSt » 
Qui couroit deRozane accomplir le deiîr 9 
Aux portes da Serrai! a reçu le Vifir. 
IIsnem'ontpointparlé.Mais9mieax(]u*aacan langage» 
Le tranfpoR du Vi£ir marquoic (nr (on vifage 
Qa*an heiireaz changement le rappelle ao Palais , 
Et qu'il y vient figner une étemellfe paîz. 
Roxane a pris , (ans dontie , nne plus dooce voie. 

ATALIDE. 

Ainfl , de tontes parts , les plaifirs U la joie 
M*abandonnent, Zaïre , & marchent (àr lenrs pas. 
Tai fait ce qae f ai dû , je ne m'en repens pas* 
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ZAÏRE. . 

Quoi , Madame ? Quelle efl: cette nouvelle allarme ? 

ATALIDE; 

Et ne t*a-t-on point dit , Zaïre > par quel charme » 
Ou , pour mieux dire enfin , par quel engagement » 
Bajazer a pu faire un C prompt chanigemeni F 
Roxane en (à fureur paroifîbit inflexible \ 
A-t-ellede (on cœur quelque gage ii>faiUilAe ? 
Parle. L'époufe-t-il ? 

ZAÏRE. 

Je n*en ai rien appris. 
Maïs enfin i s'il n*a pu. fe fauver qu*à ce prix > 
S'il fait ce que vous-même avez fu lui prefcrire » 
S'il i'époufè tiMTi) mot. 

ATALIOE. 

S'il répoafe , Ziïre ? 

Zaïre; 

Qu©i 4 Vous repentej-vous des généreux difcoury , 
Que vous dii^oit le foin de conferver (ki jours i 

ATALIDE. 

Non y non , il ne fera que ce qu*i] a dû faire. 
Sentimens trop jaloux , c*efl: à vous de vous taire % 
Sx Bajazet Tépoufe , il fuit mes volontés , 
Refpedlez ma vertu qui vous a furmontcs* 
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A ces noblçsconfeils ne mêlez point le vôtre) 
£c « loin de me le peindre entre les bras d*une autre » 
Laiffez-moi , fans regrec » me le repréfenter 
Au trône oïl mon amour i*a forcé de monter. 

I 

Oui» )e me reconnuis , je. (ois toujours la même* 
Je voulois qu*il m*aimâtf chère Zaïre» il m'aime. 
Et du moins cet efpoir me conlble aujourd'hui ^ 
Que je vais mourir 9 digne « & contente de lui. 

ZAÏRE. 
Mourir! Quoi , vous auriez un delTein fîfuneAe ? 

ATA H DE. 
5*ai cédé mon amant $ tu t'éronnes du refle. 
Peux'tu compter ; Zaïre , au nombre des malheurs 
Une more qui prévient & finit tant de pleurs ? 
Qu*il vive y c*eft aiîêz. Je Tai voulu > fans doute ; 
Et je le veux toujours , quelque prix qu*il m'en coûte»» 
Je n'examine point ma joie ou mon ennui, 
l'aime aflez mon amant pour renoncer â lui. 
Mais, hélas , il peut bien penlër , avec juflice » 
Que (I |*ai pu lui faire un fi grand (àcrifice , 
Ce cœur ;« qui ^defi^s jours preçbd ce- fî|n«fte loin» ' -, 
L'aime cçop pour vpulçitqn ^re le témoin* 
Allons, je veux favpir. •• .. . 

. ZAÏRE. 

■ ■ • • • 

Modérex-vous , de grâce : 
On vient vous in£>rcnètdè cooc ce qui fe pafFe. 
ClsftiieTYife. 
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SCENE II. 

ATALIDE, A.COMAT, ZAÏRE. 

A C O M A T. 



E 



N F I K nos amans font d'accord , 

Madame. Un calme heureux nous remet dans le port. 

LaSultane a laiffè défarmer (à colère ; • 

Elle m'a déclaré fa volonté dernière i 

Et, tandis qu'elle montre au Peuple épouvanté 

Du Prophète divin l'étendard redouté , 

Qu'à marcher fur mes pas Bajazet Ce difpofe , 

le vais de ce fignal faire entendre la caufe } 

Remplir tous les ofprits d'une jude terreur ) 

Et proclamer enfin le nouvel Empereur. 

Cependanorpermettez que )é vous renouvelle 

Le fouvenir du prix qu'on psomit S mon zèle. 

N'attendez point de moi ces doux èmportemens , 

Tels que j*en voispâroître au cœnir de ces amans. 

Mais fi , par d'autres (bins plus digne de mon âge , 

Par de profonds refpeds , par un long efclavage > 

Tel que nous le devons au {ang de nos Sultans. . • • 

Te puis. . : • 

ATALIDB. 

Vous m'en pourrez inftniire ayvc le teim. 
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A?ec le tems audi tous pourrez me connoicre. 
Maisquel«ronccescran(porcsqu*ilsvousoncfaitparoûre? 

A C O M A T. 

Madame» Doutezrvous desfoupirs enflammés 
De deux jeunes amans L*an de l'autre charmés i 

ATALIDE. 

Non. M^tiS) à dire vrai » ce miracle m'éconne) 
£c dit-on à quel prix Roxane lui pardonne ^ 
L'époufe-c-il enfin ? 

A CO MAT. 

Madame» je le croi. 
Voici tout ce qui vient d'arriver devant moi» 

Surpris »je l'avouerai • de leur fureur commune» 
Querellant les amans , Tamour de la fortune » 
rétois de ce Pals^s forti déferpéré. 
Déjà , fur un vaiîleaa dans le port préparé. 
Chargeant de mon débris les reliques plus chcres , 
Je médicois ma fuite aux terres ccr angores* 
Dans ce triftc dejOTein au Palais rappelé » 
Plein de joie & d'efpoir , j ai couru, j*ai vôIé» 
La pone duSerrail à ma voix s*cft ouverte » 
Et d'abord une efclaveà mes yeux s'eft offerte , 
Qui m*a conduit (ans bruit dans un appartement ,' 
0& l^ozane attentive égoutoit Ton amant» 
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Tout-gardoic devant eux un augufte fîlence* 
Moi-même , ré(îfl;ant à mon impatience ^ 
Et refpedant de loin leur fecret entretien , 
3'ai longtems » immobile , obfervé leur maintien* 
Enfin 7 avec des yeux qui decouvroient Ton âme , 
L'une a; tendu la main [>our gage de fa flamme \ 
L*autre , avec des regards éloquens plein d'amour , 
L'a de Tes feux, Madame » afluré à Ton tour. 

ATALIDE. 
Hélas I . , 

A C O M A T. 

Ils m'ont alors apperçu l'un &J*autre« 
Voilà , m*a-t elle dit, rotre Prince & le nôtre. 
Je vais 9 brave Acomac , le remettre en vos mains* 
Allez lui préparer les honneurs fouverâins. 
Qu'un peuple obéitfant l'attende dans le temple. 
Le Serrail va bientôt vous en donner l'exemple. 
Aux pieds de Bajazet alors Je fiiis tombé , 
£c (budaîn à leur yeux je me fuis dérobé. 
Trop heufeux d'avoir pu , par un récit fidèle , 
De leur paix , en paiTant , vous conter la nouvelle,^ 
Et m'acquiter- vers vous de mes refpeds profonds. ^ 
Te vais le couronner , Madame , 5c |'en réponds» 
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SCENE ÎIL 

ATALIDE, ZAÏRE. 

ATALIDE. 



.Lions, retirons-nous, ne troublons foint Uiirjcie^ 

Zaïre! 

Ah , Madame , crQ/ez. . . • 

ATALIDE. 

Que vcux-ru que je croie T 
Quoi donc , àce fpeâacle irai-je m empoter > 
Tu'Tois que c*en eft fak. Ils fe vont époufer. 
La Sultane eft contente , il l'arture qu*il Taim*. 
Mais je ne m'en plains pas^je Tai voulu moi-pième, 
Cependant croyois-cu , quand ^Jiloux de fa foi , 
Il s'alloir , plein d'anK>ur , facrifier pour moi ; 
Lorique (on coeur tantôt m*exprimant fa tendreflè , 
Refufoii aRoxaneune fimpie J>romefre5 
Quand mes larmes en vain râchoient de Vcmouvoir; 
Quand Je m'applaùdiflbis de leur peu de pouvoir : 
Croyoîs^tB que fon cœur , contre toute apparence , 
Pour la perfuader trouvât tant d'éloquence ? 
Ah , peut-être , après tout , que , fans trop fe forcer , 
Tout ce q»'il a pu dire , il a puie penfcr î 
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Peat-être, en îa voyant , plas fenfîblepoarelîe. 
Il a vu dans (es yeux quelque grice nouvelle* 
Elle aura, devant lui , fait parler Tes douleurs. 
Elle Tainie , un Empire àiitorifè îes pleurs. 
Tant d'amour touclic enfin une ame généreufè. 
Hilas , que de râlions contre une.malheureufe ! 

ZAIRB. 







l\2\% ce fiKcès ^ Madame > eft encore incertain. 

Attendez* 

ATALIDB. 

* Non , vois- tu , Je le nierois en vain. 

le ne prends point plaifir à croître ma mifère. 
Je fais pour feikuver tout ce qa'il a dû faire* 
Quand mçs pleurs vers Roxane ont rappelle Ces pas> 
le n'aispoint prétendu qu'il ne m obéit pas. 
Miis après les adieux quejis venois d'entendre , 
Après tous les tran (ports d'une douleur fi tendre > 
Je fais qu*il n*a point dû lui f?ire remarquer 
La joie & les tranfports qu on vient de m'expUquer. 
Toi -même , ji^ges-nous , & vois fi je nVabufe. 
Pourquoi de ce conseil naoi feule fiiis- je exclufe ? 
Au fort de Bajazet ai-rje fi peu de pan ? 
A me chef cher lui-m?me attendroit-il fi tatdt 
N'étoit que de foncopur le trop jufte reproche 
Lui fait peut être , hélas , éviter cette approche i 
Mais non > je loi veqn bien i^zrgfker ce fouAÛ 



TRAGÉDIE. it 

Il ne me verra plus. 

ZAÏRE. 

Madame » le voici. 



m 



SCENE IV. 

BAJAZET, ATALIDE, ZAÏRE. 

B A J A Z E T. 



c 



»*E N eftfait, j'ai parlé , vous ères obéie. 
Vous n*avez plus , Madame , à craindre pour ma vie> 
£t )e ferois heureux , (î la foi ^ (i l'honneur 
Ne me reprochoit poinc mon injufle bonheur i 
5i mon cœur, donc le trouble en (ecrcc me condamne a 
Pouvoic me pardonner àuili bien que Roxane» 
Mais enfin ,J3 me vois les armes à la main. 
Je fuis libre ,& je puis contre un frerc inhumain ,' 
Non plus > par un (îlence aide de votre adreHè > 
Di.'piitcr en ces lieux le cœur de fa maitreflë , 
Mais par de vrais combats, par de nobles dangers ,' 
Moi-même le cherchant aux climats «rangers, 
Lui difpater les cœurs du Peuple & de l'armée $ 
Et pour juge encre non*; prendre la renoorimce. 
Queveis<>je? Qu'avez- vcuî ? Vous pleurez ? 

Ci} 



ja BAI A 2 ET'i 

AT AL r DE. 

Non , Seigneur» 
Je ne murmufe point contre votre bonheur. 
Le Ciel, le jufte Ciel vous devoif cet miracle. 
Vous favez fi jamais j*/ foriiiai qaelq'ie obftaclë. 
Tant que j'ai refpiré , vos yeux me font témoins " 
Que votre feul péril occupoit tous mes foins ; 
Bc pui(c|a*il ne pouv.oic finir qu'avec ma vîé , 
C'ed fans regret aufii que je la facrifie» 
Il eft vrai \ {\ le Ciel eût écouté mes vœux , 
Qu'il pouvoit m*accorder un trépas plus heureux» 
Vous n'en auriez pas moins épouffi ma rivale > 
Vous pouviez Taflurer de la loi conjugile : 
Mais vous n'auriez pas joint à ce titre d'époux , 
Tous ces gages d'amour qu'elle a reçus de vous. 
Roxane s'eftimoit afiez récompenfée , 
Eç i'aurois , en mourant cette douce penfce , 
Que vous ayant moi -même impoli cette loi , 
Je vous ai vers Roxane envoyé plein de moi \ 
Qu'emportant chez les morts toute votre tendrèfle , 
Ce n'ed point an amant en vous que je lui lafife. 

BAJAZET. 

. Que parlez-vous , Madame , & d'époux & d'amanc \ 
O Cicll de ce difcours quel eft le fondement? 
Qui peut vous avoir fait ce récit infidèle ? 
Moi > j'aitneroisRojanei ou je Fiyrois pour elle » 



^ ^ 
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Madame ! Ah » croyez-vous que , loin de le penfcr , 
Ma bouche feulement eue pu le,prononccr ! 
Mais l'un ni l'autre enfin n'ctoit point nécenfairet 
La Sultane a fuivi (on penchant ordinaire j 
Et , (bit qu'elle ait d'abord expliqué n^on retour 
Comme un gage certain qui marquoit mon aaiour. 
Soir que le tems trop cher la prellât de fe rendre , 
A peine ai-jeparlé ^ que, fans prefque m'encendre , 
Ses pleurs précipités ont coupé mes difcours. 
Elle met dans ma main fa fortune & fes jours » 
Et fe fiant enfin à ma reconnoidànce , 
0*an hymen infaillible a formé Tempérance. 
Moi-mtme , rougiifant de fa crédulité , 
El d'un amour fi tendra & fi peu mérité , 
Dans ma confufion , que Roxane , Madame » 
Attribaoit encore à l'excc's de ma flamme • 
Je me trouvois barbare , injufle , criminel» 
Croyez qu'il m'a fallu , dans ce moment cruel 9 
Pour garder jufqu'aubout un filence perfide , 
Kappeller tout l'amour que )'ai pourAtalide. 
Cependant , quand je viens , après de tels efforts « 
Chercher quelque fecours contre tous mes remords , 
Voui-m6me 9 contre moi , je vous vois irritée, 
Reprocher votre mort à mon ame agitée. 
Je vois enfin , je vois qu'en ce même moment 
Tout ce que je vous dis vous touche foiblemenr» 
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Madame , finirions & mon trouble & le vâ:re« 

Kenous affligeons point vainement l'an U iaatre* 

Roxane ne(ï pas loin. Laiiléz agir ma foi. 

rirai bien plus content & de vous 6c àe moi ^ 

Détromper (on amour d'une ftince forcée > 

Que je n'allois canioc déguifer ma penfce. 

La voici» 

. ATALIDE. 

Jufte Ciel ! Où va-t-il s'expofer ? 
Si vous m*aimez , gardez de la défabufer. 

■■»**■»——— Il -■■ ■ ■< ■ I ■ I ■! I '^mmmmfvmÊit 

SCENE V. 

aiOXANE , BAJAZET , ATAUDE, 

R O X A N E. 



V, 



F.Nsz, Seigneur, venez. Il eft tems de paroicrei 
Et que tout le Serrail reconnoilTe Ton maître. 
Tout ce Peuple nombreux , dont il eft habité » 
Aflemblé par mon ordre , attend ma volonté» 
Mes efclaves gagnés , que le refte va faivre , 
Sont les premiers fujets que mon amour vous livre» 
L'auriez- vous cru, Madame ,& qu'an G prompt retour 
Fit à tant de fureur fucccdcr tant d'amour I 
Tantôt , à me venger fixe & déterminée» 
Jejurois qa*il voyoit fa dernière journée. 
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A peine cependant Bajazet m*a parlé , 
L'amour fie le (êrtnenc , ran)our l'a viole. 
f'ai cra dans Ion défordre entrevoir fatendrcfîè» 
Tai prononcé fa grâce , 8c je crois fâ promeiTe» 

BAJAZET» 

Ouï , Je vous aï promis , & j'ai donné ma foi 
De n'oublier jamais tout ce que je vous doi, 
l'ai juré que mes fî>ins, ma jufte comp!aif?nce , 
Vous répondrons couj. urs de ma reconajill'^nce. 
Si je puis à cepriv mériter vos bienfaits , 
le vais de vos bontés attendre les câ'ecs. 



SCENE vr. 

ROXANE, ATALIDE. 



ROXANB. 



D 



fi quel étonnencenc , 6 Ciel , fuis-je frappée ! 
E(l cevn fongePEc mes yeux ne m'ont ils point trompée? 
Quel eft ce (ombre accueil ,& ce difcours glacé 
Qui femble révoquer tout ce qui s'e(l paflé ? 
Sur quel efpoir croit-il que je me fois rendue , 
Ëc qu il ait regagne mon amitié perdue ^ 

Civ 
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J*aicru qu'il me juroit que jufques à la oiort >^ 

'Son amour me laii&it maitrefl'e de fou forr* 

Se repent-il déjà de in^aroir appaifie ! 

Mais moi-même tantôt me (èrois-je abufce ? 

' Ah.t. ! Mais il vous parlcic. Quels ctcient fes difcours» 

' Madame t 

AT ALI DE. 

Moi 9 Madame ! Il vous aime toujours» 

R O X A N E. 

Il y va de fa vie , au morirs , que je le croie. 
Mais , de grâce , parmi tant de fuj^fts de pie , 
Répondez-ûioi : comment pouvez- vous expliquer 
Ce chagrin , qu'en fônant il m'a fait remarquer ^ 

A T A L r D E. 

Madame , ce chagrin n'a point frappé ma vue» 
Il m'a de vos bontés longtems entretenue» 
Il en étoic tout plein quand je l'ai rencontré;, 
l'ai cro le voir (brtir tel qu'il étoit entré. 
Mais , Madame , après tout , faut-il être farprife 
Que, tout prêt d'achçyer cette grande entreprife > ' 
Bajazet s'inquiète , & qu*il laiilè échapper 
Quelque marque des (oins qui doivent l'occuper? 

ROXANE* 

Je vois qu'à l'excufer votre adreffe eft exrrème. 
Vous parlez mieux pour lui qu'il ne parle lui mèâ^e. 
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ATALIDE. 
Etqaei autre intérêt. • . i 

R O X A N E. 

Madame , c*e(l aiTez» 
Je conçois vos railbns mieux que vous ne penfcz* 
Laiflez moi.]*ai befoin d*un peu de folirude. 
Ce jour me jette aafll dans quelque inquiétude. 
9'ai , comme Dajaict , mon chagrin & mes foins » 
Ht je vetnc un moment y penfer fans témoins. 

tmmmmmmÊmmm^mmmmmmmmmmmmmmmimmmw • w \mmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmm- 
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SCENE VIî. 

R O X A N E , JiuU. 



Etont ce que je voi-; que faut-il que je penfe ? 
Tous deux à me tromper font-ils d'Intelligence ? 
Pourquoi ce changement , ce difcours , ce départ ? 
N'aî-je pas môme entre eux furpris quelque regard ? 
Bajazet iraerditl Aralide étonnée ! 
O Ciel , à cet affront nVauriez-vous condamnée ? 
De mon aveugle amour feroient-ce là les fruits , 
Tant de jours douloureux •» tant d'inquiètes nuits > 
Mes brigues , mes complots , ma tralu(bn fatale^ 
N'aurois-je tout tenté que pour une rivale ? 

Mais peut-être qu'auiïi , trop prompte à m^af&igeri 
l'obferve de trop près an chagrin paffager. 
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J'ioipatr a ton amour l'efiet de fon artifice ? 
N'eut-il pas jufqu'au bouc conduit Ion jrcifice i 
Piii à voir le iazcii de Ton dcguifenient , 
Quoi , ne pouvoit-il f as feindre encore un n 
Non , non , ralTurons nous. Trop d'amour m'intimiaei 
El pourquoi dans Ton cceur reduùcer Aialideî 
Quel fsroit fou deffein î Qu'a-t-elle fait pour lui î 
Qui de nous deux enfin le couronne aujourd'hui ? 
Mais , Wlas ! de l'aiHoor ignorons-nous i'enipire ! 
Si par quelque autre charme Atalide l'aiciie , 
Qu'importe qu'ii nous doive Se le fceprre & le jour i 
Les bienfaits dans un cœur balancent-ils l'amour, 
Ecfanschercherplus loin, quand l'ingrat melùt plaire, 
Ai je mieux reconnu les brn:cs de fon frère) 
Ali , fi d'une autre chaîne il n'Étoi: jraint lié , 
L'offre de mon hymen l'eu:-!! tant effrayé f 
N'eût-il pas , fans regret , fecotidf mon envie î 
L'eût-il refulc même aux di'pens de fa vie) 
Que de juAei rai&ns. . . Mais qui vient me parler.' 
Que veut-on ? 




TRAGÉDIE. 



Î9 



SCENE VIII. 

ROXANE, 2 ATI ME. 
2 ATI ME. 



P 



Ardonnbz , (î j'ofe vous troubler. 
Mais , Madame , un efciave arrive de Tarnife ? 
Et , quoique fur la mer la porte fût fermée , 
Les Gardes , fans tarder , Pont ouverte à genoux 
Aux ordres du Sultan qui s'adrefTent à vous. 
Mais , ce qui me furprend , c'eft Orcan qu'il envoie. 

ROXANE* 
Orcan 1 

2 A T I M r. 
Oui , df tout ceuit que leSaltan en7pIoic, 
Orcan le plus fidèle à fervir Tes de/Teins , 
Ne fous le Ciel brfilant des plus noirs Africains, 
Madame , il vous demande avec impatience. 
Mais , j'ai cru vou5 devoir avenir par avance , 
Et fouhaitant , fur tout, qu'il ne vous furprîc pas, 
Dans votre appartement j'ai retenu fespas, 

ROXANE, 
Quel matlieur imprévu vient encor me confondre ? 
Quel peut être cet ordre, & que puis je repondre? 

Cvj 



6o B A J A Z E Ti 

Il n'en faut poinr doucer , le Sultan inquiet 
' Une fetonde fois condamne Bajazec. 
On ne peiu fur fes jours' , fans uioi , ri«n entreprendre 
Toutm'obéicid. Mais dois-je le défendre ? 
Quel ell mon Empereur \ Bjjazet i Araurac \ 
J'ai tralii l'un j mais l'aiuru eft peut-fiire un iiigrar. 
Le lenii prctTe, que faire t\\ ce dnuie funelle \ 
Allons. Einpiojonsbien le moment qui nous refte 
Ils onc beau fe cacher , l'amour !e plus difcret 
LailTe par queli^ue marque Jc'Lapper fon fecret. 
Obfêrvons Bajazet. Ëioanons Atalide } 
Et cotuonnons ['amant , ou petdons le perfide. 

Fia. du troifième A3*, 
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A C T E I V. 



SCENE PREMIERE. 



Al 



ATALIDE, ZAÏRE. 

ATA L IDE. 



H faîs-to mes frayeurs! Sais-tu que dans ces lieu 
J'ai vu du fier Orcan le vif ige odieux ? 
En cetnoment fâral que je crains & venue ! 
Que je crains. • • . Mais dis-ir.ci, B.i)azet t'a xrW vue^ 
Qu'a-t-il die? Se rend-il , Zaïre» a mes raifons ? 
Ira-t-il voir Roxane ^ & calmer Tes foupçons \ 

ZAÏRE. 
11 ne peur plus la voir fans qu*elle le commande : 
Roxane ainfi l'ordonne > elle veut qu'il l'attende. 
Sans doute à cet e{clave elle veut le cacher. 
}*ai feint , en le voyant , de ne le point chercher» 
}*aî renda votre lettre , & j'ai pris fa rcponfe. 
Madame , vous verrez ce qu'elle vous annonce. 

ATALIDE. 
Aprhs tant d'injuftcs détours , 
Fautait qu'àfcinin encor votre amour me convit ? 
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Mais je veux bien prenéxfoin d'un^ \'ie 

Dont vous jure:^ que dépendent vos jours» 
Je verrai la SuUant ; 6», par mx complaifance , 
Par de nouveaux fermens de ma reconnoljfance , 

Tappaiferai , fi je puis y fan courroux, ■ 
N*exige[ rien de plus. 'Ni la mort , ni vous-même , 
Ne me fere^ jamais prononcer que je l* aime y 

Puif que jamais je n aimerai que vous. 
Hélas /que me dit-il ? Croit-il que je l'ignore ? 
Ne fais-Jepas aflez qu'il m'aime , qu'il m*adore ? 
Eft-ce ainfi qu'a mes voeux il fait s'accommoder ? 
C'eftRorane, & non moi , qu'il faut perfuider. 
De quelle crainte encor me laiire-t-il faifie? 
Funefte aveuglement ? Perfide jaloufîe 1 
Récit mertteur/Toupçons qacrje n'ai pu celer , 
Falloit-il vous entendre , ou falloit-il parler ? ^ 
Cétoit fait » mon bonheur furpaUbît mon attente 5 
3'étois aimée , heureufe , & Roxane contente. 
Zaïre , s'il fe peut , retourne fur tes pas. 
Qu'il appaife.Ces mors ne me fufiSrent pas. 
Que fa bouche , fes yeux tout l'affure qu'il l'aime. 
Quelle la croie enfin. Que ne pais -je moi-môme . 
Echauffant par mes pleurs (es (oins trop languiflàns , 
Mettre dans fes difcourstout l'amour que je fens J 
Mais à d autres périls je crains de le commettre» 
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ZAÏRE. 
KoxïQe vient à vous, 

A T A L I D E. 

Ah I cachuns cecce lenre. 

SCENE II. 

. ROXANE, ATALIDH.ZATIME, 
ZAÏRE. 

R. O X A N E . j Zaïime. 
V liNS, ]'ai reçu cec ordre. It faut rimîmider. 

ATALIDE, d Zeîrt. 
Va , coan i te tâche enfin de le persuader. 
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SCENE III. 

ROXANE, ATALIDE, ZATIME. 

ROXANE. 

Xt i A D A M B , j'ai reçu des lettres de l'armée, 
De tout ce qui s'y paiTe ôtes-vous informce ? 

ATALIDE. 

On m'a die que du camp nn efclave eft venu } 
Le refte eft un fecret qui ne.in'eft pas connu, 

ROXANE. 

Amurat eft heureux : la fortune eft changée , 
Madame j&fous fesloix Babylone eft rangée. 

A T A L I D F. 

¥Lt quoi, Madame ? Ofmin. . . 

ROXANE. 

Étoit ma! averrî i 

"Et depuis Ton départ cet efclave eft parti. 
C'en eft fait* 

ATALIDE, à paru 
Quel revers l 



TRAGÉDIE. 

R O X A N E. 

Pour comble de difgr«ices * 
Le Sulctn qui renvoie edpani (br les crdccs. 

AT ALI DE. 

Quoi ! les Perfans armés ne rarrècenc donc pas ? 

R O X A N E. 

Kon I Madame. Vers nous il revient à grands pas» 

A T A L I D E. 

Qae }e roos plains » Madame , & qu'il eft néceflfiire 
D'achever prompcemenc ce que vous vouliez faire l 

R O X A N £. 

Il efttardde vouloir s*oppofer au vainq-ieur. 

ATALIDE, àpart. 

ÔCiell 

R O X A N E. 

Le rems n*a poinc adouci (a ri^^ucur. 
Vous voyez dans mes ma'ns fa volonté fuprûaie. 

A T A L 1 D E. 

Se que vous mande^t-il i 

R O X A N E, 

Voyez. Lifci vous-mfrinc. 
Vousconnoiflfez, Madame , & la leccrc , & le fcinj. 
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ATALIDF. 

Du cruel Amurac je reconnois la main* 

' (ElUliu) 

Avant que Bahylonc éprouvât m.i puîjjance , 
Je vous ai fait porter mes ordres abfolus. 
Je ne veux point douter de votre obèijjanee , 
Et crois que maintenant Buja^et ne vit plus» 
Je laijfefous mes loîx Buby 'one ajjervie , 
Et confirme en partant mon ordre Jouv^nrain» 
Vous ^ fi vous preneifcin de votre propre vie , 
Ne vous montre là moi que fa tête à la tnain* 

R C X A N E. 
Hé bien ? 

A T A 1 1 D E , à part. 

Caclie tes pleurs , malheureufe Atalide* 

R O X A N B. 

Qae voQS femble \ 

ATALIDE. 

Il pourfuit Ton defTein parricsdt« 
Mais il penfe profcrire un Prince fans appui : 
' Il ne fait pas Tamour qui vous parle pour lui ^ 
Que vous & Bajazec vous ne faites qu'une anie 5 
Que plutôt 9 s*ii le faur , votK mourrez.. .• 

R O X A N E. 

Moi , Madame ? 
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Je Toudrois le faaver , Je ne le puis haïr. 

Mais* • • • 

A T A L I D E. 

Qooi donc ? Qu*avez-vous réfolu ? ' 

ROXANE. 

Dobcir. 

A T A L I D E. 
D'obéir l 

ROXANE. 

Et que faire en ce pctil exctô.ne ? 
Ule&ac. 

ATALIDf. 

Quoi ! ce Prince aimable.t. qui vous aime 
Verra finir Tes jours qu'il vous a dedinis ! 

ROXANE. 

11 le &QC i & déjà mes ordres (bncdonnéSê 

A T A L I D E. 
Je me meurs. 

ZATIME. 

fille rombe , 8c ne vie pliis qnU peine. 

ROXANE. 

Ailes, conduifez-la dans la chambre prochaine : 
.Mais au moins obfervez Tes regards , Tes difcours ^ 
Tout ce qui convaincra ieur^ perndes amours. 
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SCENE IV. 

ROX ANE, f€u/€. 



A rivale à mes yeux s*êft enfin déclarée. - '^'* 
Voilà fur quelle foi }e m*ctois alTarée ! 
Depuis fin mois entiers j'ai cru que • nuic & jour ,. 
Ardente elle veilloic au foin de mon amour ; :.'.'. 
Et c*eftmoi qui , du fien minière rrop fidelle, 
Semble depuis fi'Â mois ne veiller que pour elle ? 
Qui-me fiiis appliqué à chercher Tes moyens . «^.y 
De lui faciliter tant d'heureux eittretiens 5 
Et qui même fbuvenr , prévenaïitfon envie 9 
Ai haié les nTomens les plus doux de fa vie. * • -'- • 
Ce n'efb pas tout. Il faut maintenant m*éclaircir , 
Si dans fa perfidie elle a fu r^uffir, • • 

Il faut,... Mais que pourrois-je apprendre davantage ? 
Mon malheur n*e(l-il pasicrit fur fon vifage ? 
Vois je pa*^ , au travers de fon faififlemnit , 
Un cœur^ dans fes douleurs , content de fon amancil 
Exen^pte des foupçons dont je fuis tourmentée » 
Ce n'eft que pour fes jours qu*ejle cftff pou vantée » 
N'imporre. Pourfuivons. Elle peut , comme moi , 
Sur des gages trompeurs s'aflurer de fa foi. 
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Poar le faire expliquer tendons-lui quelque pièg?. 
Mai* quel indigne emploi moi-même m'i.îipofai je? 
Quoi donc ?i me gêner appliquant mes efprits , 
J*irai faire à mes yeux éclater Tes mépris i 
Loi-même tl peoc prévoir & tromper mon adrelfe* 
D'ailleurs , Tordre , Tefclave & le Vifir me prelTe. 
Il fau: prendre parti , Ton m*attend. Faiïbns mieux. 
Surtout ce que f ai vu fermons plucâc les /eux. 
tiîlTons de leur amour la recherche importune. 
t^oulTins à bout rini^rat , & tentons la fortune* 
Voyons û par mes foins fur le trône élevé , 
Ilofcra trahir Tamour qui Ta fauve) 
Et fi de mes bienfaits lâchement libérale , 
Sa main en ofera couronner ma rivale. 
le faiirai bien toujours retrouver le moment 
De punir , s'il le f^iut > la rivale & Tamanc 
Dans ma jufte fureur, obfervant le perfide, 
le (aurai le forprendre avec fon Atalide 5 
Et d'an même poignard les ùnilfant tous deux , 
Les percer Tun & l'autre ,& moi-même après eux. 
Voilà , n'en doutons point , le parti qu'il faut prendre» 
Te reux tout ignorer* 
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SCENE V. 

RQXANE, ZATIME. 

R O X A N E. 



A 



H , que viens tu m'apprcndre ? 
Z uime , Bijazec en eft-il amoureux ? 
Vois* tu dans Tes difcours quils s'encendenc toas deax^ 

ZATIME. 

Elle n'a point parlé. Toujours évanoui , 
Madame , el'e ne marque aucun rcde de vie » 
Que par de longs (bupirs & des gémiflemeus , 
Qu*i) (èmble que fon cœur va Tuivrt à tous okomens* 
Vos femmes , dont le (oïn à Tenvi la fouine» 
Ont découvert fon fein pour :Uur donner pailàgp* 
Moi-même , avec ardeur fécondant ce deffein » 
J'ai trouvé ce billet enfernné dans ^1 (êin« 
Du Prince votre amant j'ai reconnu la lettre 3 
Et fai cru qu'en vos mains je devois le remettre. 

R O X À N E. 

Donne. Pourquoi frémir ? Et quel trouble fbndain 
Me glace à cet objet , & fait trembler ma main ? 
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Il peut TaToir écrit fànsm'avoir offenfcé. 

Il peut même. . • Lifons , & voyons (a penTée. 

• Ni la mort y ni VOUS' même ^ 

Ne mtfeni jamais prononcer que je t'aime , 
Puif que jamais je n^ aimerai que vous* 
Ah, de la crahifbn me voilà donc inftruice ? 
Je reconnois Tappas donc ils m'avoienr fSduire* 
Ainû donc mon amour étoit récompenfc. 
Lâche , indigne da jour<]ae je c*ayois lai(rc ? 
Ah y je refpire enfin ; & ma joieeft extrême 
Que le crahre , une fois , fe foie trahi lui-même* 
Lihre des (bins cruels ou j'allois m'engager. 
Ma tranquile fureur n'a plus qu*à fè venger. 
Qu il meure. Vengeons-nous*Coure2.Qu*on le fatfide» 
Que la main des maecs s*armepour (on fupplice. 
Qu'ils viennent préparer ces nœuds infortunés* 
Par qui de Tes pareils les jours (ont terminés. 
Cours , Zatime, fois prompte à fervlrma colère. 

Z A T I M E. 

Ah , Madanr.e î 

R O X A N B. 

Quoi, donc? 

Z ATI ME. 

Si y fans trop vous déplaire» 
Diins les judes trapfpoRS , Madame , oïl je vçqs vois % 
J\>rois vous faire entendre une cimid^ vpin,; 
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Bîjazet , il eft vrai trop indigne de vivre , 

Aux mains de ces cruels mérite qu'on le livre. 

Mais , tout ingrat qu'il eft , croyez-vous aujourd'hui/ 

Qu'Amurat ne foit pas plus à craindre que lui i 

Et qui fait (î déjà quelque boux:he infidelle 

Ne Ta point averti de votre amour nouvelle ? 

Des coeurs comme les Hens , vous le favez-adèz » 

Ne fe regagnent plus quand ils font offenfés ? . 

Et la plus prompte mort 9 dans ce moment (ëvèfe> 

Devient de leur amour la marque la plus clicre. 

R O X A N E. 

Avec quelle infolence & quelle cruauté 

Ils fe jouoient tous deux de ma crédulité l 

Quel penchant 9 quel plaiHr je fentois à les croire ? 

Tu nejremportois pas une grande vi(^oire , 

Perfide 9 en abufant ce cœ^r préoccupé » 

Qui lui-même craignoit de fe voir détifompé* 

Tu n'as pas eu befbin de tout ton artifice* 

Et je veux bien te faire encor cette juftice s 

Toi-même , je m'aflure 9 as rougi plus d'un jour , ,,. 

D'J peu qu'il t'en coûtoit pour tromper tant d'amour* 

Moi qui, de ce haut rang ^qqi me rendoit fi fière» 

Dans le fein du malheur t'ai cherché la première , 

'^ Pour arracher des jours tranquiles » forcunés , 

Aux périls dont tes jours étoient environnés : 

Après tant de bonté , de foin , d ardears extrêmes ! 

Tu ne iaurois jamais prononcer que ta m'aimes ! 

Mais 
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Mtls. dans quel (ôaTenir me laiiré- je égarer > 

Ta pieares, malheureuse I Ah ! tu devoîs fleurer » 

Lorique , d*un tain dé(ir à ta pêne poufHe » 

l\k coirçus de le voir la première pen{2e ! 

Ta pleures ? Ec l'ingrat « tout prêta ce craiiîr. 

Prépare les diicoors donc il veuc c'éblouir» 

Pour plaire a ca Tirale il prend foin de fa vie* 

Ah > craicte » tu mourras 1 Quoi , to n'es poinc par cl* 

Va* Mais nous-mème allons , précipicoas nos pas , 

Qa'il me vole accencive au (bin de fbn crêpas » 

Loi moncrer a la fois, & l'ordre de Ton frère» 

Et de fa crahilbn ce gage crop fincèrea 

Toi jZatime » retiens ma rivale en ces lieux. 

Qu'il n'aie y en expiranc , que fès cris pour adieux. 

Qu'elle foie cependant fidèlement ferrie, 

Prends (bin d'elle. Ma haine a befbin de fa vie* 

Ah ! fi pour fbn amantTacile â s'accendrir , 

La peur de fbn trépas la fit prefque mourir i 

Qoel (brcroit de vengeance & de douceur nouvelles 

De le moncrer bientôt paie & mort devant elle ^ 

De voir fur cet objet fes regards arrêtés 

Me payer les plaiûrs cjue je leur ai prêtés! 

Va , retiens- la. Suï-tout , garde bien le filencc* 

Moi* • * Mais qui vient ici difjférer ma vengeance? 



I>s 
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f , , ' Av.v u\\ , I l I I I, 'fiiii^iii \m 
.SCEN E VI. 

ROXANE, ACOMAT, OSMINi 

ACOMAT. 

\1\}% faites-you$ « Madame ? En (joel retardetnem 
, D'an }oar û précîeax perdez-voas les momens ? 
Jftjfancc 9 pat mes (bin$ prefque entière aflembl^e i^ 
Interroge fès Cbefe « de ieor crainte troublée ; 
Et touc ) p9tir siVKpIiqTier > ainfi que mes amis , 
Attendent le tignai que vous m^aviez pfomis* 
D'où vient que , fans répondre à leur impatience ^ 
Le Serrait cependant garde on trifte fîlence ? 
Dcclarez-vous , Madame ; & , (ans plus différer» a « 

ROXANE. 
Oui y ipoas ferez content > Je vais me déclar€;;r« 

ACOMAT. 
Madame» quel regard »& quelle voix fcvèrè » 
Malgré votre difcours , m'afTure du contraire ? 
Quoi , dé}a votre amour des obftacles vainca* • •. 

rox;ane. 

{^ajazet eft un traître , 6c n*a que trop vécu. 

ACOMAT. 
Lui 1 

ROXANE.* 

Pour moi, vous -mêm^ également pei'fide » 
Il noqs uroippoit toas^deua^t 



TU A GÈ D i Ê\ y s 

A C O M A T. 

Comoienc t ^ 

HOXANE. 

Cette Atalide, 

Q» même n*écoit pas an aflèz digne prix 

De tout ce que pour lai vous avez entrepris. • • • 

A C O M A T. 
R^bien? 

R O X A N E. 

LUee. Jagez , après cette înfblence , 

Si noos devons d^an traître embraflêr la défen(ê« 

Obiiflbns plat6t à lajafte rîgaeur 

D'AnnmRQai s'approche 8c recoame vainquear» 

EtlivrântHms regret an indigne complice. 

Appâtions le Saltan par un prompt facrifice. 

A C O M A T » /iM rendant le billet. 

Ont , puif^e jafques là Tingrat m'ofe oatragef , 

Moi-m^me , s'iile faut , je m'offre à vous venger f 

Madame* Lailfez moi nous laver Tan & Taatre 

Du crime qae fa vie a jette fur la ndcre. 

Montrez-moi le chemin , f y cours. 

ROXANE. 

Non , Acomac* 

Laiflez-moi le plaiflr de confondre Tingrat. 

le veux voir (bn défbrdre fk jouir de fa honte. 

le perdrois ma vengeance en la rendant fi prompta» 

Je vais tact préparer* Vous , cependant , allez 

Oirpecfer prcmpten^ent vos amis alTemblés. 

Dît 
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SCENE IV. 

ROX ANE, feule. 






A rivale à mes yeux s*êft enfin déclarée'. • 
Voilà fur quelle foi \t m*ctois adarée \ 
Depuis fin mois entiers j'ai cru que • nuîc & jour ,. 
Ardente elle veilloic au foin de mon amour \ 
Et c*eftmoi qui , du fien minière rrop fidelle, 
Semble depuis {vk mois ne veiller que pour elle ? 
Qui-me fiiîs appliqué à chercher Tes moyens •. . ^-^y 
De lui faciliter tant dlieureux eittretieris 5 
Et qui même fbuvenr , prévenantfon envie y 
Ai haie les iiTomens les plus doux de fa vie. • • -• * 
Ce n'efb pas tout. Il faut maintenant m*éclaircir , 
Si dans fa perfidie elle a fu r^uffir, - • - * 

Il faut,... Mais que pourrois-fe apprendre davantage ? 
Mon malheur n*e(l-il pasicrit fur fon vifage ? 
Vois \i pa*^ , au travers de fon faififlemnit , 
Un cœur, d^ns fes douleurs , content de fon amaticil 
Exen^pte des foupçons dont je fuis tourmentée » 
Ce n'eft que pour fes jours qu'ejle cftjfpouvantce » 
N'importe. Pourfuivons. Elle peut , comme moi , 
Sur des gages trompeurs s'aflurer de fa foi. 
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Poar le faire expliquer tendons-lui quelque pièg?. 

Mai» quel indigne emploi moi-même m'Mipofai J2? 

Quoi donc ?à me gêner appliquant mes efprits , 
. rirai faire à mes yeux éclater Tes mépris i 

Loi-même il peoc prévoir & tromper mon adrelfe* 
^ D'ailleurs , Tordre , Tefclave & le Vifir me prefTe. 

Ilfiu: prendre parti , Ton m*attend. Faifbns mieux. 

Sur tout ce que j'ai vu fermons plutôt les yeux. 

llaiiTons de leur amour la recherche importune. 

I^uflôns à bout rini^rac , & tentons la fortune* 

Voyons fi par mes (oins fur le trône élevé , 

Ilofera trahir l'amour qui Ta fauve) 

Et fi de mes bienfaits . lâchement libérale > 

Sa main en ofera couronner ma rivale. 

5e laiirai bien toujours retrouver le moment 

De punir , s'il le ^ut , la rivale & l'amant 
' Dans ma jufte fureur, obfervant le perfide, 

le (aurai le fixrprendre avec Ton Atalide 5 

Et d'an même poignard les unifiant tous deux , 

Les percer l'un & l'autre , & moi-même après eux. 

Voilà > n'en doutons point , le parti qu'il faut prendre* 

Je reux tout ignorer* 
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SCENE V. 

RQXANE, 2ATIME. 

R O X A N E. 



A 



H , que viens- tu m'apprcndr* ? 
Z uime > Bijazec en efl-il amoureux ? 
Vois* eu dans Tes difcours qu'ils s'encendenc coas deax? 

Z A T I M E. 

Elle n'a point parlé. Toujours évanoui , 
Madame , el'e ne marque aucun rcde de vie » 
Que par de longs (bupirs & des géroiflemeus , 
Qu'il (èmble que fon cœur va Tuivrt à tous ntomens* 
Vos femmes , donc le (bin à l'envi la (bui^e» 
Ont découvert Ton fein pour leur donner paflàgp. 
Moi-même , av.ec ardeur fécondant ce deffein . 

J'ai trouvé ce billet enfernné dans Çon (êin« < 

• ■ - « ' ' ' .. 

Du Prince votre amant j'ai reconnu la lettre 3 
Et fai cru qu'en vos mains je devois le remettre. 

R O X À N E. 

Donne. PourqTioi frémir ? Et quel trouble (ôndain 
Me glace à cet objet , & fait trembler ma main ? 
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ACTE V. 
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SCENE PREMIERE 



H 



ATALIDE,/^^/^. 



.ÉLAS*fc clierclie en vain, l(.icn ne s'offre a maTiiei 
Maiheareufe 1 Cuaiment puis-je l'aroir perdue 
Ciel aurois ta permis qne mon Aineftc amour 
Eipofat mon amant tant de fors en un jodi' i 
Qae pour dernier malheur , ceue lettre fatale 
Fflc encor parvenue aux yeux de ma rivale ? 
f éMfa «1 ce fieo même ) h mt rhnide main , 
Qoand Roxane a paru , Ta cachet dans mon fein. 
Sa préfence a furpris mon ame défolée. 
Ses menaces ^ (à voin , «a ordre m\ tfoaâl'éé. 
J'ai fentî défaillir ma force 9t mese^rh^* 
Set femmes m'entouroient quand je les ai repris i 
A mes jeux étonnés leur irovpe eft difparue. 
Ah i trop cruelles mains qui m'avez fecourne » 
Vous m'avez vendu cher vos fecours inhumains ^ 
Et par vous , cetce lettre a pa(R dans fcsmatns* 

DU 
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Qnek defleins maincenatu occapenc (a penflfe i 
Sxxx qai fera d*abord fa vengeance exercée ? 
Quel fang pourra fufireà fbn reilènclnxent i 
Ah l Bajazeceft more, cm niean en ce moment* 
Cependant on m'arrête , on me tient enfermée. 
Oii ouvre. De Ibn fort )e vais être informée. 



SCENE IL 

ROXANE, ATÂUDE , ZATIME , Gartks). 

R O X A N E , i Atalidu 
XvEtie^z-tous» 

ATALIDE. 



Madame*».. Excufes fe m barrayi 

R O X A N E. 

Retirei«fODf » tous dis-|e » 5ciie répliqfle:& pas.. 
Gardes » qo*on la retienne» 



yn % ^ 

3K 30^ « se 
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SCENE III. 

ROXANE, ZATIME. 

ROXANE. 



O 



U I , couc eft prèc, Zaïime, 

Orcan ^ les muets attendent leur viâime. 

le (ùis pourtant toujours maiîreflè de (on fort» 

le pais le retenir. Mais s'il (brt > il efl aiort« 

Vient-il ? 

ZATIME. 

Oui y fur mes pas an'efclaveTaniene i 

Et 9 loin de (bupçonner (â disgrâce prochaine , 

Ilm'aparu, Madame, avec empreflcment 

Sonir , pour vous chercher , de Ton appartemeiy» 

R O X A N e. 

Ame lâche « & trop digne enfin d*écre dé^çue » 

Peux-tu (buffrir encor qu'il pareille a ta vue ? 

Crois ta , par tes difcours , le vaincre oa réoonner? . 

Quand mên-«e il fe rendrait, peuTctu lui pardonn,er j 

Quoi, ne devrois-tu pàs être cdéia ver.i^':é ? 

Ne crois-tu pas e:ccre être aflez outrrij^ce ? 

Sans perdre tant dVfforrs iijr ce cœur endurci , 

Que ne le lacions nous pcrir....? M.iisle voici. 

Ct 
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SCENE IV. 

BAJAZET, ROXANE. 

ROXANB. 



J 



E ne voas ferai point de reproches frivoles* 
Les niomens (ont trop cliers pour les perdre en paroles. 
Mes foins tons (bnc connus. En un mot» tous vivez i 
Et je ne vous dirais que ce que vous avez. 
Malgré tout mon amour « fi Je n*ai pu vous plaire , 
Je p*en murmure point* Quoiqu'â ne vous rien taire , 
Ce même amour , peuc-ètre , & ces mêmes bien&ils» 
Auroient dfi fuppléer à mes (bibles attraits. 
Mais je m*6coniie enfin que , pour réconnoifiânce » 
Pour prix detant d'amour » de tant de confiance » 
Vous ayez fi longtems « par des décours fi bas > 
Feint un amour pour moi que vous ne Tentiez pas» 

BAJAZ6T. 

Qui, mot) Madame? ^ 

ROXANB. 
Oui, coi. Voudroîs* tu point eneoM 
Me nier un m^ris que tocrc^ que j'ignore'^ 
Ne préicndois-tu point , par tes faudès couleurs , 
Dc^fer un smewr qui te retient aiUeors i 
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Et nu jurer enfin , d*iinc bouche perfi<le » 
Tout ce que co ne (èns que pour ton Atalide ? 

BAJAZBT. 
Atalide , Mtdàtne I O Ciel ! Qui tous a dit. • • 

ROXANE. 
Tiens I perfide , regarde & démens cet écrit, 

BAIÀZIT, êfris ayêlr rigdrdéia Uttn, 

le ne ycxis dis plus rien. Cette lettre fincère ( 

lyan malheureux amour contient tout le mjflire. 

Tous (avez un fecret que , tout prêt à s^onvrir « 

Mon cœur a mille &is voulu vous découvrir. 

Taime , je le confede. Et devant que votre ame ^ 

Prévenant mon e^oir , m*eut déclaré fa flamme» 

Déjà plein d*nn amour dès Tenfance formé , 

A tout aatie defir mon cœur ctoit fermé. 

Vous me vîntes offrir & la vie le l'Empires 

Bt même votre attiour , (i j*ofe vous le dire » 

Confultant vos bienfaits , les crut , &, fur leur iA » 

De tous mes lèntimens vous répondit pour moi* 

le connus votre erreur. Mais que pouvois-je faire ^ 

le vis en m&me tems qiï'eUe vous étoît chère» 

Combien le tf6ne teiue un cerur ambitieux ! 

Un fi noble préfent me fie ouvrir les yeun. 

le chéris « j'acceptai , fans tarder davantage > 

L*heoreufe occafion de fortir d*efclavage $ 

Dvj 



«4 S A J A Z E r,"^ 

D'autant plus qu^il fallon l'accepter ou périr : 
lyaotane plusqiie vous-n*.êmey ardente k me l'offirir, 
Vous ne craigniez cien tant que d'être refufce i 

Que mêaie mes. refus vous auroientexpofce) k 

Qu^aprês avoir o(é me voir & me, parler , 
Il étoit dangereux pour vous de reculer. 
Cependant je n'en veux pourtémofns que vos plaintes* 
Ai-je pu vous tromper par des pronaelT^ feintes i 
Songez combien de fois vous m'avez reproché ^ 

Un fiience , témotn de mon trouble caché» 
FlusTeffet de vos fbins , & ma gloire ccoient prêches^ 
Plus mon cœur interdit Ce faifbrt de reproches. 
Le Ciel «qui m'enrendoit,(ait bien qu^en m^ème tems 
le ne m'àrrêcoispàs à des vœux impuidàns. 
Et (I l^éiTet enfin , fuivant mon efpérance ,. 
Eut ouvert un champ libre à ma reconnoifTance » 
J'aurois par tantdlionneurs , par tant de dignités ^ . 
Contenté votre orgueil & payé vos bontés ^ 
Que vous-même peut-êcre. . • • 

ROXANE» 

Et que poorrois-tu faire ? 
Sans Toffre de ton cœur par oi, peux-ta meplarre ^ 
Quels feroient de tes voeux les inutiles fruits ^ 
Ne te fouvient-il plus de tout ce que fe fuis f ' 

Maitreflè do Serra il , arbitre de ta vie » 
Et même de l'Éc^t qu'Amurat me conSe ^ 
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Salcane ,•& ce quVn vatn f ai cm trouver en rof. 
Souveraine d'an cicrar qui n*euc aimé que moi t 
Dans» ce comble glofre où je fins arrivée , 
A qaelintligne honnettrm*avois-tu réfervée ? 
Trainerois^je en ces lieux un fon infortuné , 
Vil rebut d*un ingrat que faurois couronné , 
De mon rang defcendue , i miHe autres égafe y 
Ou la première efcîave enfîn de ma rivale ^ 

Laidbns bes vains difcours ^ Se , fans m'imponuner,^ 

I 

Pour brdiemîere fois veux- tu vivre & régner ? 
}*ai l'ordre d'Amurat, & je puis t'y fouftraite» 
Mais ta n'as qu'un moment. Paile* 

BAJAZET. 

Que faut- il faire ^ 

R O X A N E. 

• 

Ma rivaîe eft ici. Suis-moi /ans différer. 
Dans les mains des muets viens la voir expirer s- 
Et » Ubre d'un amouF à ta gloire funefte-. 
Viens m'engager ta foi \ le tems fera la rede.. 

w 

Ta grâce eft à ce prix , (î tu veux l'obtenir*. 

BAJAZET.. 

Je ne Taccepterois que pour vous en punir; 

Que pour faire éclater aux yeux de tout rempire*» 

L'horreur & Te mépris que cette offre m'iufpî're* 
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Maû à quelle fureur me laiflTant emporter , 
Contre Tes triftes jours vais-je vous Irriter i 
« De mes emporcemens elle n'eft point complice » 
Ni He mon amour même 6c de mon inja(Uce» 
Loin de me retenir par des confeils }aloux « 
Elle me conjuroit de me donner a tous» 
En an mot , (Sparez fes venus de mon crime* 
PourfuiTez , s*il k faut, un courroux légitime | 
Aux ordres d*Amurat hâtez-vous d'obéir^ 
Mais laidèz-moi du moins mourir &ns vous haïr* 
Amurat avec moi -ne Ta point condamnée. 
Épargnez une vie aflèz infortunée. 
Ajoutez cette grâce à tant d'aurres bontés. 
Madame; & fi jamais j> vous ftis cher. • • 

R O X A N £• 

Sortez. 
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SCENE V. 

ROXANE, ZATIME. 



P 



*R O X A N E. 



O R la dernière fois , perfide tu m*as vue f 
Et tu vas rencontrer la peine qui l'eft due» 
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ZATI M & 

Atalide k vas pitds datnande i Ce )ettef » 
Et vcMM dire vn moment de voaloir l'éooneer , 
Madame* Elle «ods veut &ire*ravea fidelle 
P*on fecrec impotcanc qui yoas coacbe plos qu'elle* 

R O X A N £. 

Oui , qu'elle vienne. Er coi , fuis Bajazec qui fort $ 
Et quand if fera tems , riens m'apprendre fon fort* 

SCENE VI. 

ROXANE. ATALIDE. 

ATALIDE. 

JE ne viens plos, Madame, à feindre di(p^ef 

Tromper votre bonté fi longtems abofée 1 

Confufe « & digne objet de vof inimitiés , 

]e viens mettre mon cœur ic tos crimes à vos pieds. 

Oni , Madame 9 il eA vrai qoe ]e vous ai trompée s 

Do (bin de mon amooi f.ulement occopée » 

Quand j'ai vu Bajazet , loin de vous obéir , 

le n*ai , dans mes difeours > (bngé qu'à voos trahin 

Je l'aimai dis l'enfance (le dés ce tems , Madame t 

lavoispar nulle ibinsfa prévenir Ion âme* 
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La Sultane fa mère , ignorant Tavenir , 

Héia^ ! pour Ton malheur » fe plue à nous unir» 

Vous raimâces depais» Plus heureux Tun âc l'autre» 

Si « connoidanc mon coeur , ou me cachant le vôtre > ' 

Votre amour de la mienne eût fu fe défier i 

le ne me noircis point pour le }a(lifier. 

Je jure par le Ciel qui me voit confondue y 

Par ces grands Ottomans dont je fuis defcendue > 

Et qui tous avec mot Vous parlent, à genoux, 

Pour le plus pur du Catkg qu'ils ont cranfniis en nwx^ > 

Bajazet, à vos fbins tôt ou tard plus (ènfîble» 

Madame » à tant d'attraits n'écoit pas invincible* 

laloufe , & toujours prête à lui reprelènter - 

Tout ce que je croyors digne de Farrêter, 

fen'ai rien négligé ^ plaintes,, larmes, colère i^ 

Quelquefois attefiant les mânes de fa mere)> 

Ce jour même , des Jours le plus infortuné y 

Lai reprochant yefpoîr qu'il vous avoir donné » 

Et de ma mort enfin I^ prenant à parité » 

Mon hnportune ardtur ne s'eft point rallentie 

Qu'arrachant malgré- lui des g^igey de fa foi > 

Je ne (bis parvenue à le perdre avt»c moi. 

Mais pourquoi vos bontés feroient-elles lafTces ^ 
Ne vous arrêtez point 4 Ces froideurs pa I-^es ; 
C'efl moi qui Vy forçn Les nœuds que j'ai roinpds 
Se rejoind:3nc bientôt , r^uand je ue leiai pias# 
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QaelqdepeinepoananKjailbit daeà moncrimei 
N'ordonnez pai Voas-m£me une mort légitime! 
Bt ne Tons montrez point à (on cœur éperdu 
CttUTene de mon Tang par vos mains répandu ; 
' D'nn <aiir trop tendre encore épargnez la ft>;bleflè> 
Vont poôrex de mon (an me laîflèr ta nianreHè , 
Uxdame , nion trépai n'en fera pas moins prompt. 
Toniflèz d'un bonheur donc ma mon vous r^ond ; 
Coaionnez no ttéios dont vous ferez chéxie : 
' |*aorti£nn de ma more , prenez foin de fa vie: 
. Allez, Madame , allez. Avant votre recmir , 
l'uinid'nne rivale affranchi votre amoar. 

ROXANE. 
le ne mérite pas an fi grand facrifice. 
f e me connoîf , Madame , Si iemefaisjuflicev 
Loin de voàs lèparer , je prétends aufourd'bvi 
Par des ntrudt étemels, vous unii avec \m. 
Vous Joairez bientôt de Cbn aiaial>le vue. 
Lerex-roQ j. Mais <pt vent Zatime toute émue ! 
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SCENE VH. 

ROXANE, ATALIDE , ZATIME. 

ZATIMÊ. 

XJL H 9 venes tous montrer, Madsme, oaèkiMriiii& 

Le rebelle Acooiat eft matcrc da Palais. 
Profanant des Sulcans lademearefacrée. 
Ses criminels amis en ont forcé l'encréev 
Vos efclavescremblans , donc la moitié s^enfisfc^ 
Doocent fi U Vifir vous fert ou vous trakic» 

ROXANB. 
Ab ,les tcaitres! Allons, & courons le confondre. 
Toi , garde ma captive , & fonges i m'en répondre» 

■ 

9 



'• >■ .■ 



B 



SCENE V 1 1 1. 

ATALIDE, ZATIME. 

ATALIDfi* . 



.Élas ! pour qui mon cœurdoic*iI faire des vcrax? 
rignorequeldefTein lel »niiM MME deux. 
Si de tant de malbems çitlqat pM^ te touche , 
Je ne demande point, %KAmm% 9fiè ta bouche 
Trahiflè en ma fa'veu» Romane 61 liliii fecrec ; 
Mais , de grâce, dî«hÉ!Hrf ce qdf fait Bajazer* 
L*as-tu va? Poi^ fes jours ii*ai-je encor rien à craindre} 
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Z A T I M B. 

lladame^en vos maUiears je ne puis que vous plaindrez 

ATALIDE. 
Qa<M ! Roxane déjà ra-c-elle condamnée ^ 

ZATIMC. 
Madame ^ le (ècrec m*e{l fur-coiic ordonné* 

A T A L I D E. 
Malhearenfê , dis-moi feulement s*il re(pire. 

Z A T I M F, 
Il 7 va de ma vie » & je ne puis rien dire« 

A T A L I D E4 
Ah ! c*en e(l trop , cruelle» Achève » 5e que ta main 
Lui donne de ton zile un gage plus cenain : 
Fercetoi même an coeur que ton filence accable» 
D*aneerclave barbare efclave impitoyable : 
Précipite des jours qu'elle me veut ravir : 
Montre toi » s'ilfe peut» digne de la fervir* 
Ta me retiens en vain 5 & , dès cette méine heure , 
11 finit que je le voie , ou du moins que je meure* 



SCENE IX. 

ATALIDE , ACOMAT , ZATIME. 

A C O M A T. 



A 



H ! que fait Bajazet ? Oi^ le puis je trouver # 
Madame ? Aonti*}e encorle temsdele fauver? 
Je cours tout le Serrail 1 & % même dès Tentrée 
Oe mes braves aoUs la mpitié (épatée t 
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A marche (hr les pas du coarageai Oftnin ; 
Le refte m'a foi vie par an aacre chemin. 
Je cours , & je ne vois que des croupes craintive* 
D'efclavcs eâfrayés , de femmes fugitives. 

ATALIDE. 
Ah ! ]e fuis de (bn fort moins inftroice que vcas^ 
Cette elclave le faic. 

A C O M A T. 

Crains mon jufte courroux» 
Malheureufe , réponds. 

i I ——1 , agggggge 

SCENE X. 

ATALIDE , ACOM AT , Z ATIME > ZAÏRE. 

ZAÏRE. 



M 



.Adame. • « 

ATALIDE. 

Hcbien , Zaïre ? 
Qa*e(l«ce ? 

ZAÏRE. 

Ne craignez plus. Votre ennemie expîrew 

ATALIDE. 
Roxane. • ; 

ZAÏRE. 

Ec ce qnt va bien plus vous étonner , ] 
Orcan lui-mime > Orcan vient de l'adalllner» 

ATALIDE. 
Quoi ? luit 
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ZAÏRE, 
Défefpéré d*avoir manque (on crime « 

Sans douce il a youlu prendre cette Tidime. 

ATALIDE. 

lofte Ciel ; Tinnocence a trouve ton appui* 

fiajazet vitencor i ViCr , courez à lui. 

ZAÏRE. 

far la bouche d'Ofinin tous ferez mieux inftruice i 

IlacoQcva.. 

SCENE XI. 

ATALIDE , ACOM AT , ZAÏRE , OSMIN. 

A C O M A T. 



S 



E s yeux ne l'ontils point (Sdufte 
Roxane e(l«elle morte ? 

OSMIN. 

Oui , f ai vu Taflafliii 

Becirer Ibn poignard tout fumant de fon feiii. 
Orcan , qui méditoic ce cruel ftratagtme , 
La fervoirà dedèin de la perdre elle-même \ 
Ec le Sultan l'avoic chargé (ècrettemenc 
De lui facrifier Tamante après ramant. 
Lui-même ^d'aufTi loin qu'il nous a vuparoicre» 
Adorc^ , a-t il dit , V ordre de votre m:iuri ; 
De fon auguflefang reconnoijffii Us traits , 
Perfides^ &forteideeefaa'é PaUis, 
A ces discours , laiflancla Sultane expirante • 
Il a marche vers nous s & d'une main fanglante 
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Il nous a déplojé Tordre donc Amarac 

Aucorife ce mon (Ire à ce double attentats 

Mais , Seignear , fans vouloir l'écouter davantage > 

Tranfporcés a la fois de douleur 8c de rage » 

No<? bras impatiens ont puni (on forfait • 

Et vengé dans (on fang la mort de Bajazer* 

ATALIDB. 
Bajazct! 

A C O M A T. 

Que dis tu ! 

O S M I N. 

Bajazet eft fans vie. 
L'ignorez- vous ? 

ATALIDE. 

O Ciel ! 

A C O M A T. 

Son amante en furie , 
Près de ces lieux > Seigneur , craignant votre (èamn , 
Avoit an noeud fatal abandonné fes jours. 
Moi-même des objets fat vu le plus fune(be9 
Et de fa vie en vain j'ai cherché quelque refte i 
Bij.'izet étoit nriorr. Nous l'avons rencontré 
De mons & de mourans noblement entouré > 
Que y vengeant fa défaire, 6t cédant fous le nombre, 
Ce héros a forcés d'accompagner fon ombre» 
Mais, puifque c'en eft fait, Seigneur » fongeons \ nook 

A C O M A T. 
Ah 1 Deftiot ennemii , od me rédui/êz* vous 
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iff e &ÎS en Bajazet la perte qae vous fûtes t 
. Madame : je &is trop qa*en l'écat oi tous êtes «' 
Il ne m'agpaftsenc point de voas offrir l'appai 
De quelques malhearem qui n^fpiroîent qa'en tai* 
Saifi , défefpéré d'âne mort qui oi'accable, 
le vais , non point Ëinver cette tfae coupable , 
Mais, redevable aax foins de mes triftes amis. 
Défendre jufqa'aq bout leurs jours qu'ils m'ontco.timis. 
Pour TOUS) fi vous voulez qu'en quelque autre contrée 
Nous allions confier votre cêce (kcrée , 
Madame > confultez; maître de ce palais « 
Mes fidèles amis attendront vos fouhaits \ 
Ermoi , pour ne point perdre un ten\s fi falutaîr» » 
le cours oà ma préfence eft encor néceflàire \ 
Et » ju(qa'an pieds des murs que la mer vient laver , 
Sur mes vaifieanx tout pr6ts je viens vous retrouver* 

SCENE DERNIERE. 

ATALIDE, ZAÏRE. 

A T A L I D E. 



E 



N f I N , c'en kd donc fait \ 8c par mes artifice! 
Mes injures (bupçons , mes fbnefles caprices , 
le fiiis donc arrivée au douloureux moment 
Où Je vois par mon crime expirer mon amant» 
N*étoit-ce pas a(fez, cruelle deflinée » 
Qu'i lui fiir vivre , hélas ! je fuflTe condamnée ^ 
Et {alloit il encor que » pour comble d'horreurs ^ 
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lù ne pufTe i mputer fa mort qu'à mes fureurs } 
Oui y c'eft moi , dier amant , qui t'arrache la vie i 
Rozane ou le Sultan ne te Font point ravie : 
Moi ièule j*ai tilTule lien malheureux 
Dont tu viens d'éprouver les déteftabics nœuds : 
Et je puis t ^ns mourir » en (buffrir la penffe , 
Moi , qui n'ai pu tantôt , de ta mort menacée $ 
Retenir mes efprits prompts à m'abandonner? 
Ah ! n'ai je eu de l'amour que pour t'aflaffiner } 
Maisc^en eft trop. li faut » par un prompt facrifice » 
Que ma fidelle main te venge & me punifle. 

Vous , de qui j'ai troublé la gloire & le repos » 
Héros 9 qui deviez tous revivre en ce héros i 
Toi , mère malheureufe » êc qui , dès notre enfance ». 
Me confias (on ccetu: dans une autre efpérance ) 
Infonuné Vifir , amis défefpcrés , 
Roxane , venez tous contre moi conjurés* 
Tourmenter à la fois une amante éperdue i 

( ElleJ^ tue* ) 

Et prenez la vengeance enfin qui vous eft due» 

ZAÏRE. "■ 

Ah ! Madame.... Elle expire. O Ciel ! en ce malhetli 
Que ne puis-je avec elle expirer de douleur ! 

FIN, 
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ACTEURS, 

NERON , Empereur, fils d*Agrjppine, 

BRITANNICUS, fils de 1 Empereur 
Clâuiius. 

AGRIPPINE, vçpve de Domirius Eno- 
barbus y père de Néron , & en fécondes 
noces > veuve de l'Empereur Claudius. 

JU N I £ , Amante de Bricanntcus. 

B U R R H U S , Gouverneur de Néron. 

N A R C I S S E , Gouverneur de Britannicus^ 

A L B I N £ , Confidence d*Agrîppîne. 

GARDES. 



La Sche efl â Rome , dans une chambre du Palaif 

de Néron. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE- 

AGRIPPINE,ALBINE, 

A L B I N E. 

C/Ooi, candis que Ncron s'abandonne au fommeilf 
Tauc-il que vous veniez attendre fon réveil ? 
Qu'errant dans le Palais , fans foue & lans efcorce» 
La mère de Ccfar veille feule à (à porte ? 
Madame, retournez dans voire appartement. 

AGRIPPINE. 

Albîne , il ne faur pas s'éloigner un moment. 
îe veux Tatiendre ici. Les chagrins qu'il me caufe 
M*occaperont alTez tout le cems qu'il repofe, 

A t 
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Tout ce que j*ai prédît n'eft que trop aflurf. 
Contre Britannicus Néron s'eft déclaré. 
L'impatiçnt Ncrpn cefle de Ce contraindre s 
Las de fe faire aimer , il veut fe faire craindre» 
Britannicus le gêne , Albine ; & , chaque jour, 
Je Cens qi)e ]^ deviens importunje à mon tour* 

A l B I N E. 

Quoi ! vous à qui Néron doit le jour qu'il refpire I 
Qui l'avez appeliez de fî loin à l'Empire ? 
Vous qui , deshéritant le fils de Claudius, 
Ave^ nommé Céfar l'heureux Domitius i 
Tout luî parle , Madame , en faveur d'Agrippinet 
p vous doit Ton amour. 

A G R I P P I N E. 

Il me le doit > Albinë« 
Tout , s'il eft généreux , lui prefcrit cette loi : 
Mais tout , s'il efl: ingrat , lui parle contre mou 

ALBINE. 
S'il eft ingrat , Madame ! Ah , toute fa conduite 
Marque dans fon devoir une ame trop inftruite ! 
Depuis trois ans entiers , qu'a-t-il dit , qu'a-t-il faift 
Qui ne promette à Rome un Empereur par&it ? 
Rome y depuis trois ans par fes (oins gouvernée , 
Au tems de Ces Confuls croit être retournée i 
Il la gouverne en père. Enfin , Néron naiflàn^ 
A tomes les verpus d*Auguftç YiçiUiflT^t» 
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' • A G R I P P I N Em 

Non y non , mon intérêt ne me rend point in|ufle« 

IL commence , il eft vrai , par où finit Augufte s 

Mais crains que > l'avenir détruifant le paflë , 

11 lie finiflè ainfi qu'Augufte a commence. 

Il fe dégaife en vain. Je lis fur (on vifage 

Des fiéfs Domitius l'humeur trifte U fauvage. 

Il mêle avec l'orgueil , qu il a pris dans leur fang ^ 

La fierté des Ncrons , qu'il pui(a dans mon flanc. 

Toujours la tyrannie a d'heurruîes prcjxiices. 

De Rome , pour un tcms , Caïus tuz îc? djiices y 

Mais fa feinte bon:é fe tournant en fureur , 

Les délices de PvOiiie en devinrent l'horreur. 

Que m'importe, après tout , que Ncron plus fidèle , 

D'une longue vertu laille un jour le modelé ? 

Ai- je mis dans Ta main le timon deTÉcat) 

Pour le conduire au gré du Peuple & du Sénat ? 

Ah , que de la Patrie il foit , s'il veut , le père $ 

Mais qu'il fonge un peu plus qu'Agrippine eft fa mère 

De quel nom cependant pouvons-nous appeller 

L'attentat que le jour vient de nous révéler ? 

Il (ait , car leur amour ne peut être ignorée y 

Que de Britannïcus Junie eft adorée ; 

£c ce même Néron , que la venu conduit , 

Fait enlever Tunie au milieu de la nuit. 

Que veut-il ? Eft- ce haine , eft- ce amour qui Tinfoire | 

CherGhe*t-ii feulemenc le plaifir de leur nuire ? 
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Ou placée n'eft- ce point que fa malignité 
Funit fur eux Tappui que je leur ai prâcé \ 

A L B I N B. 
Vous , leur appui , Madame ? 

A G R I P P I K E. 

Arrête 9 chère AlblnCk 
Je fais que fai nioi feule avancé leur ruine % 
Que du trône , où le fang l'a dû. faire monter ^ • 
Britannicus par moi s*eft vu précipiter. 
Par moi feule , éloigné de l'hymen d'Oâavie it 
Le frère de Junie abandonna la vie, 
Silanus , fur qui Claude avoit jette les yeux , 
£t qui comptoit Augufte au rang de fes ayeuY*. 
Néron jouit de tout ; & moi, pour récompenfe. 
Il faut qu'entre eux & lui je tienne la balance ^ 
Afin que , quelque jour , par une même loi , 
Britannicus la tienne entre mon fils & moi*. 

A L B I N £• 
Çuel deflein ! 

AGRIPPINE. 

^ m'afl-jre un port dans la tempête». 
Néron m'échappera fi ce frein ne Tarrôte. 

A L B î N E. 
Mais prendre contre wn fils tant de foins fuperflus^ 

AGRIPPiNE. 
le le ctaindrois Lienrât > s'il, ne tnfS craignoit plas.« 
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A L B I N E. 

ttne )a(îe frayeur vous allarme peac-ê:re; 

Mais fi Néron pour vons n'eft plus ce qu'il doit être » 

Bu moins (an changement ne vient pas ju(qu*à nous; 

Et ce font des fecrets entre Céiàr & vous» 

Quelques titres nouveaux que Rome lui dcfcre , 

Kéion n'en reçoit point qu'il ne donne à fa mère^ 

Sa proiligue amitié ne fe réferve rien. 

Votre nom eft dans Rome aulfi faint que le fien* 

A peine parle-t-on de la trifle Oâavie. 

Aagufte votre ajeut honora moins Livie. 

Néron devant fa mère a permis le premier 

Qu'on portât les faifceaux couronnes de laurier. 

Quels effists voulez-vous de fa reconnoilTance ? 

A G R I P P I N E. 

tTn peu moins de refpcâ; , & plus de confiance^ 
Tous ces préfens , Albine , irritent mon dépit. 
Te vois mes honneurs croître & tomber mon crédit. 
Mon , non , le tems n'eft plus que Néron jeune encore 
Me renvoyoit les voeux d'une Cour qui Tadore % 
Lor(qu'il fe reporoit fur moi de tout l'État ; 
Que mon ordre au Pahis aflèmbloic le Sénat i 
Ec que derrière un voile , invifible & préfente , 
rétois de ce grand Corps Tame toute-puiflanter 
Des volontés de Rome alors mal afluré, 
Néron de (a grandeur nétoit point enyvré. 

A4 
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Ce Jour , ce trifte four frappe encor ma mémoire > 

Oà Néron fut lai*mème ébloui de fa gloire , 

Quand les Ambaffadeurs de tant de Rois divers 

Vin.ent le reconnoître au nom de l'Univers. 

Sur (on trône , avec lui , j'allois prendre 'ma place». 

J'ignore quel Confeil prépara ma di (grâce % 

Quoi qu'il en (bit , Néron , d'au(fi loin qu'il me vît , 

LaiiTa fur (on vi(age éclater (bn dépit. 

Mon coeur même en conçut un malheureux augure* 

L'ingrat , d'un faux refpeéb colorant (on injure » 

Se leva par avance ; & courant m'embraûlèr , 

Il m'écarta du tréne ol\ je m'allcis placer.. 

Depuis ce coup fatal , le pouvoir d'Agrippine* 

Vers fa chute , à grands pas , chaque jour s'achemine* 

L'on.bre feule m*en refte 5 & Ton n'implore plus 

Que le nom de Sénèque , & l'appui de Burrhus*. 

A L B I N E. 

Ah , fi de ce foupçon votre ame eft prévenue, 
pourquoi nourrilfez-vcus un venin qui vous tue^ 
Allez avec Ccfar vous éclalrcir du moins. 

A G R I P P l N E. 

Ccfai* ne me voit plus , Albine » fans témoins. 
En public, à mon heure , on me donne audience» * 
Sa réponfe eft didéc , & même fon filence. 
le vois deux (ùrveillans , fes maîtres & les mienr> 
Piéiider Tvinou l'autre à tous nos entretiens.. 
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Mais |e le poarfuivrai d*aacant plus qa'il m'évite» 
De (on défbrdre , Albine , 11 faat qae je profite* 
Tentends du bruit ^ on ouvre. Allons fubitemenc 
Lui demander raifon de cet enlèvement. 
Surprenons , s'il fe peut , les fècrets de (on ame» 
I4ais quoi , déjà Burrhus fort de chez lui ? 



SCENE II. 

AGRIPPINE , BURRHUS , ALBINE. 

R U R R H U S. 

JV1.ADAwrff, 
AvL nom de l'Empereur f alloîs vous informer 
D*un ordre , qui d'abord a pu vous allarmer $ 
Mais qui n'efl: que l'effet d'une (âge conduite , 
Dont Céfar a voulu que vous (oyez indruite.- 

AGRIPPINE, 
Puifqu'il le veut , entrons , il m'en inftruira mieus^ 

BURRHUS. 

Céiàr, pour quelque tems^^, s'ed (ouvrait a nos jetoc^ 
Dé}a par une porte au Public moins connue , 
L'on & Taucie Conful vous, avoienr prévenue ^ 
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Madame. Mais foufFrez que je f etoorne exprès. • .,i^ 

A G R I P P I N E. 

Non , je ne trouble point Tes auguftes fecrets. 
Cependant voalez vous qu'avec moins de contrainte' 
L'un & Tautrei une fois nous nous parlions, fans feinte?- 

B U R R H U S. 
Surrhaspout le menfonge eut toujours trop-d'horrear». 

AGRIP PINE. 

Prétendez- vous long-tems me cacher rEmpereuTit' 
Ne le verrai-je plus qu'à titre d*importune ? 
Ai-je donc élevé fi haut votre fortune, 
pour mettre une barrière entre mon fîh & moi ?: 
Ne i'ofez-vous iaiiler un moment fur fa foi ? 
Entre Sénèque & vous difputez-vous la gloire ,, 
A qui m'effacera plutôt de fa mémoire? 
Vous Tai-je confié pour en foire un ingrat ? 
Pour être , fous fbn nom , les maîtres de l'État?' 
Certes , plus je médite , & moins je me figure 
Çue voas nVofiez compter pour votre créature y. 
Vuus , donc j*ai pu laifler vieillir l'ambition 
Dans les honneurs obfcurs de quelque légion y. 
2t moi , qui fur le trâne ai fuivi mes ancêtres , 
Mpi , fille , femme , fceur , & mère de vos maîtres»^ 
Que prétendez von s> donc ? Penfèz-vous que ma voisv 

Aie (ait un Empereur poux mlefi.impofer. c(ois h 
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)9cron n'eftplus enfant. N'eft-il pas tems qu'il règne ? 
lafqa'à quand voulez-vous que L'Empereur vous craign 
Ne (àuroit-il rien voir quil n'emprunte vos yeux l 
• Pour (è conduire enfin n'a-t-il pas Tes ajeux ? 
Qu'il choifîdè, s'il veut , d'Augufte on de Tibère , 
QuHl imite , s'il peut , Germanicus mon pcre* 
Parmi tant de Héros , je n'ofe me placer : 
Maïs il eft des vertus que je lui puis tracer. 
Te puis rinflniire , au moins , combien fà confidence' 
Entre un fujet & lui doit laiflër de diftance, 

B € R R H U S. 

Te ne m'ctois chargé dans cette occafion 

Que d'èxcufer Céfar d'une feule sdîon. 

Mais puifque , fans vouloir que je le juflifie,- 

Vous me rendez garant du rede de fa vie , 

Tt répondrai , Madame , avec la liberté 

D'un (bldat , qui fait mal farder la vérité. 

Vbu» m^avez de Céfar confié la jeunelfe $ 

Jt l'avoue, & je dois m'en fouvenirfans cefiè. 

M^s vous avois-je fait ferment de le tr:iliir t 

D'en faire un Empereur qui ne fçût qu'obéir ? 

Non* Ce n'èff-plus à vous qu'il feut r»iie j'en réponde > 

Cen'eft plus votre fils , c'eft le Maure du mon'iie. 

J*en dois compte , Madame, à T Empire Romain ^ 

Quicroit voir (on falut , ou fa perte en ma maitu 

iili.i ildans l'iguorance- il lefàUou inftruire , 
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N'avoît-on qne Scnèqae & moi pour le fédnîre^ 
Pourquoi^ fa conduite éloigner les flatteurs ? 
Falloit-il dans l'exil chercher des corrupteurs? 
La Cour de Claudius , en Efclaves fertile , 
Pour deux que Von cherchoit , en eût préfenté mille r 
Qui tous auToient brigue l'honneur de l'avilir ; 
Dans une longue enfance ils Tauroiçnt Tait vieillir. 
De quoi vous plaignez- vous, Madame? On vousrévcrei 
Ainfi que par Céfar , on jure par fa mcre. 
L'Empereur, il eft vrai , ne vient plus chaque jour 
Mettre à vos pieds l'Kmpire , & grcffir votre Cour.. 
Mais le doit-il , Madame ? Et fà reconnoidance 
î^e peut-elle éclater que dans fa dépendance ?■ 
Toujours humble , toujours le timide .Néron 
N'ofe-t-il être Augufte & Céfar que du nom?- 
Vous le dirai-je enfin ? Rome le juftifie. 
Rome à trois affranchis fî long-tems afTervie,, 
A peine refpirant du joug qu'elle a porté ,. 
Du règne de Néron compte fa liberté. 
Que dis -je ! La vertu femble même renaître. 
Tout l'Empire n'eft plus la dépouille d'un Maîtrew 
Le peuple au champ de Mars nomme fes Magiftrats^ 
Ccfar nomme les Chefs fur la foi des Soldats. 
Thra(cas au Sénat , Corbulon dans l'armée , 
Sont encore innocens , malgré leur renommée 
les défepts, autrefois peuplés de Sénateurs „ 
Ki^ (bar gltts. haiûccs. que pac leurs délateurs;. 



TRÂOÊDJE. 

jÇrfînsporcô que Ccfar conciimeànons croire, 
.fOnrva que nos confeils ne tendent <ja a ftgloiwï 
louffu que ..dans le cours d'un regnelltïriirint, 

BBM loir roujours libre , flc Céfartout-p'jiilant? 

If)», Madame , Néron fiifHt pour lé condiiire.. 
(JjEA^i: , (ans prétendre à l'LouLieiir de l'inliruiTe. 

ï fcs ayeux , fans douie , il n'a iju'à Te rcgleri 
l^op^ien faire , Néron n'a qu'à Te relié inb 1er. 
|J|v»ax , lî Tes verttis l'ane à i'iiKie cndidinc;i ^ 
" M>linfi «ws tes ans les premières années L 



A G R I P P I N E. 

Atnfi fiir IVeiiif n'orant vous allarer , 
'VOM cfoyei que , l'ans vnus , Nirron va sVgsrer* 
y|l£bs, rouf, tjui, jii((]ii'ici, contient de votre ouvrag 
"XIWBï de lès rertns nom rendre témtii(;n3gB , 
içKpIiquez notr. , pourquoi , devenu raviflëur , 
JKton deSiIaiias fait e.ilever la fœur. 
Veiient-il qu'à marquer de ^etcs ignominie 
fang (ie nos ayeux , cjiii brille dans f unie l 
gmoi l'accufe-c-il ; Et par quel attentat 
Vnt-ftlle en un jour criaiinelied'État; 
qnî' , fans orgueil jarqu'aîors élevée , 
'suroit point vu Kiroo , s'il ne i'eiit enlevée î 
3Ec (}Ui même auroit mit au rang (îc fi?! ble.ifaÎM 
lafe liberté ^£ ne I(i vairl.iniais. 



ï»4 BRITANNICirs^. 

B U R R H U S. 
fe fais que d*aacun crime elle n'eft foupçonnéey 
Mais ju(qu*ici Ccfar ne Ta point condamnée ,- 
Madame. Aucun objet ne bielTe ici (es yeux. 
Elle eft dans un Palais tout plein de fes ayeur» 
Vous favez que les droits qu'elle porte avec elle , . 
Peuvent de (on époux faire un Prince rebelle > . 
Çue le fang de Céfar ne fe doit allier 
Qu-à ceux à qui Ccfar le- veut bien confier ; 
Et vous-même avouerez qu'il ne fèroit pas Jufte*,. 
Qu'on difposât fans lui de la nièce d'Augufte» 

AGR IPPIN E. 

fe vous entends. Néron m'apprend, par votre voîx 
Qu'en vain Britannicus s*afllire fur mon choir. 
En vain-, pour détourner fes yeux de fa mi fere,. 
Tai flatté (on amour d'un hymen qu'il efpcre.. 
A ma confufion , Ncron veut faire voir 
Qu'Agrippine promet par de là (on pouvoir; 
Rome de ma faveur eft trop préoccupée r 
Il veut , par cet affront , qu'elle (bit détrompée $• 
Et que tout l'Univers apprenne , avec terreur ,> 
A ne confondre plus mon fils & l'Empereur*. 
H le peut. Toutefois j'ofe encore lui dire , 
Qu'il doit, avant ce coup , affermir fon Empire i 
Et qu'en me rcduifant à la nécedîté 
Eî'cprouTer contre lui ma foible autoric^^. 



n 
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TRAGÈniE. 

• ,IÏ «pore la lîenne i Se <\ae , dans la balance 
n peuE-iicâ aora plus de poids qa'il i 
B U H. R H U S. 
Boi , tiTldame, toujbarsfoiiii^nner fon refpeâît 
^ peu:-il faire un pas qui ne vaut Toic folpeA j- 

t-îLdu parti de Tunie j 
iêcSriiaiiniciis vous croic-il réunie;, 

, de TO! ennemi; devene7-voos l'-jp^jui ;■ 
Hr crooyer un préceite à vous plain Jre de lui 
i^ le moindre difcours qu'on pourra voas retire- 
1^ toujours prête à- partager I empire i 
iscraindrei-vous fans celFeîEtïas enihraflâmenP^ 
b fe paffetont-ili qu'en cclairciiremens 
I qaittei d'un Cenfeur !a trifte diligei 
Kone mire fai:ile affedei l'indulgence. 

iffrez quelques froideors, faus les faire ^k;ertt 
[û'iTeriilïèi pointla Cour de voas qiiitier. 

AGRI PPINE. 
&qm-s1ionoreroit de l'appai d'Agrippine , 
irfijne Néron lui-même annonce ma ruine). 
irique de fa préfence il femble me bannir}-, 
\aà Burrhiis à fa porte ofe me retenir j 

B^ a R R H U S^ 
I Je vois bien qi^l e fi rems d» me tarfCi 
b.q{ie ma Vitmi camtiieiice à vous d^fiUire*- 



it B R1T4 NN ICT/Sy 

la douleur eft injufte $ & toutes les raifons , 
Qui ne- la flattent pornt, aigtilTent Tes foupçons* 
Voici Britannicus. Je lui cède ma place. 
Je vous lai lie écouter , & plaindre fa difgrace ) 
Et peut-être, Madame, en accufer les foins 
De ceux que TEnipereur a con fuites le moins. 

SCENE 1 1 L 

AGRIPPINE, BRITANNICUS, 
NARCISSE, ALBINE. 



AGRIPPINE. 



A 



H, Prince ci courez-vous ? Quelle ardeur inquietrr 
Parmi vos ennemis en aveugle vous jette ? 
Que venez- vous chercher ? 

BRITANNICUS. 

Ce que je cherche ? Ah , Dieux ! 
Tout ce que i*ai perdu , Madame, efl en ces lieux» 
De mille affireux foldats Junie environnée 
S*eft vue en ce Palais indignement traînée.' 
Hélas , de quelle horreur fes timides e(pric« 
A ce nouveau fpedlacle auront été furpris ! 
Enfin on me l'enlève. Une loi trop fcvcre 
Va réparer deux cœurs qu'alTembluir leur mifenBr 



TRAGÉDIE. ly 

Sans doute, on ne Teucpasqae.mflant nos douleurs» 
Nous noas aidions l'un l'auue à porter nos malheurs, 

A G R I P P I N E. 
n fuBic. Comme vous je lelTens vos în-ures ; 
Mes pTai.ites ont déjà précédé vos niartiTues. 
Miîs je ne prétends poinc qu'un iaipuilftnc courroux 
Dégage ma parole] 5c m'acquitte envers vous. 
Je ne m'explique point. Si vous vojiri m'entendre. 
Suivez-moi chez Palias , où je vais vous accendte- 
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SCENE IV. 

ÉRITANNICUS,NAR ClSSt^ 

BRITANNICIÏS. 

\_j A croirai-je , Narcifle? Et dois-je , (ur fa foi , 
la prendre pour arbitre entré fon fils & moi ? 
Çu'en dis-tu ? N'eft-ce pas cette même Agrippîne ,• 
Que mon père époufa jadis pour ma ruine; 
Kt qui , il je t'en crois , a ,de fes derniers Jours , 
Trop lents pour fes deffeins , précipités le cours*?' 

NARCISSE. 

N'importe. Elle fe fent comme vous outragée. 

A vous donner Junie elle s'eft engagée. 

Unifiez vos chagrins , liez vos intérêts. 

Ce Palais retentit en vain de vos regrets. 

Tandis qu'on vous verra d'une voie fuppliann» 

Semer ici la plainte , & non pis l'épouvante 5 

Que vos relîèntimens fe perdront en difcours, 

U n'en faut point douter , vous vous plaindrez toujours* 

BRITANNICUS. 

Ah, Narcifle, tu fais fî de la fervîtude 

le prétends faire encore une longue habitude 1 



>ah hn^ 



TRAGÉDIE. ip 

Ta (âîs fi pour jamais de ma chute étonné. 
Je renonce à l'Empire, ou j'étois de(liné« 
Mais je fuis feul encor. Les amis de mon pcre 
Sont autant d'inconnus que glace fa mifère > 
Et ma j-:une(Iè même ccane loin de moi 
Tous ceux qui > dans le cœur , me réiêrvent leur (ou 
Pour moi , depuis un an ^ qu*nn peu d'expérience 
M*a donné de mon (brt la tride connoi^rance , 
Que vois je autour de moi ^ que des amis vendus , 
Qui (bm de tous mes pas les témoins aflidus % 
Qui , cboifis par Néron pout ce commerce infâme , 
Trafiquent avec lui des fectets de mon ame ? 
Quoiqu'il en foit , Narcifle , on me vend tous les jours J 
Il ptévoit mes defieins , ri entend mes difcours 
Comme toi , dans mon cœur il fait ce qui fe p?.ilè» 
Que t'en femble , Narciiîè ? 

NARCISSE. 

Ah , quelle ame afièz bafle!»..» 

C'eft â vous de choifir des confidens difcrets , 
Seigneur , & de r.e pas prodiguer vos (ècrets. 

BRITANNICUS. 

Narcifiê, tu di<î vrai : mais cette défiance 
Eft toujours d*un grand cœur la dernùère fcience h 
On le trompe icng-tenis. Mais en fi ; . je t ci'ji. 
Ou plutôt je fais vœu de ne croire que toi«. 



ao S RIT A N N l CVS, 

Mon père, il in'ïn lÔuvienc m'atTura de ton zèle } 
Seal de fès alTranchis eu m'es coujuurs fidèle ) 
Tesyenx, fur ma conduite incellàmmenE ouverts. 
M'ont fauve jurqu'ici de mille fcaeili coaveni. 
Va donc voir â te brait de ce nouvel orage , 
Aura de nos itaa excité le Courage. 
Fzaniine leur yeux ■ obfèrve leurs difcours ) 
Vois H j'en puis aiiendre un fidèle fecoars. 
Surcoût , dans ce Palais , remarqiw avec adrsflè;* 
Avec i^ac-l loin Néron fait garder la Princeffê. 
Sache lï du péril fes beaux y^us font remis , 
Br fi fon entretien nVeft encore permis. 
Cependant de Néron je vais trovver la mère 
Chez Pallas , comme toi , l'aif^anchi de moi^père< 
le vais la voir, l'aigrir, la fuivre; & , s'il le petw, 
M'engagei fous fou nom plus loin qu'elle ne veut. 

Fin et pnmUr A(l(. 
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ACTE IL 
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SCENE PREMIERR 

NÉRON, BURRHUS, NARCISSE, 

GARDES. 

NÉRON. 

J\ 'E 11 doutez point , Bnrrhus, malgré (es înju(lices> 
Ceft ma nicre > & je -veux ignorer Tes caprices* 
Mais je ne prétends plus ignorer , ni (bufTrir 
Le miniftre infolent qui les ofe nourrir. 
Pallas de (es confeils empoifonne ma mère | 
Il (Sduit chaque jour Britannicus mon frère; 
Ils récoutent lui (èul s & qui fuivroit leurs pas , 
Les troaveroic peut-être adèmblés chez PalIas. 
C'en eft trop. De tous deux il faut que je Técarte. 
Pour la dernière fois qu il s*éloigne , qu'il pane, 
le le veux » je l'ordonne $ 6c que la fin du jour 
Ne le retrouve pas dans Rome , ou'dans ma Cour» 
Allez , cet ordre importe au fàlut de l'Empire. 
Vous Narciflè , approchez, 
( Aux Gardes, ) 

Et vous, qu'on fe retire»; 



i2 BRI T AN NIC U S^ 

SCÈNE IL 

NÉRO N,N A R CISSE. 

. NARCISSE. 

V j "Races aux Dieux, Seigneur, Junie entre tos maint 
Vous allure aujourd'hui du reflie des Romains. 
Vos ennemis > déchus de leur vaine efpcrance , 
Sont allés chez Pallas pleurer leur impuiiTance* 
Mais que vois-je? Vous-même inquiet, étonné. 
Plus que Brirannicus paroiflez confterné. 
Que prcfage à mes yeux cette trifteffe obfcure. 
Et ces iombres regards errans à Taventure ? 
Tout vous rit. La fortune obéit à vos vœux. 

NÉRON. 

Narcifle, c'en eft fait : Néron eft amoureux , 

NARCISSE. 
Vous ? 

NÉRON. 

Depuis un moment 5 mais pour tonte ma viet 
faîme , que dis-je aimer ' j'idolâtre Junie. 

NARCISSE. 
VousTaimez? 



TRAGÉDIE. tf 

NÉRON, 

Excité d'uQ defir carieux , 
Cette nuit je Tai va arriver en ces Lieax, 
Trifte « levant au Ciel fes yeux mouilles de larmes ; 
Qui brilloient au travers des flambeaux & des armes; 
Belle , fans ornement dans le (impie appareil 
D*ane beauté qu'on vient d'arracher au fommeiL 
Que veux-tu ? Je ne fais fî cette négligence , 
Les ombres « les flambeaux, les cris & le fîlence» 
Et le farouche a(pe^ de fes fiers ravilTears , 
Recevoient de Tes yeux les timides douceurs : 
Quoi qu'il en fuit , ravi d'une (î belle vue , 
)*aî voulu lui parler & ma voix s^eft perdue » 
Immobile , (àifi d'un long éconnement , 
le l'ai lailK palier dans fon appartement. 
l'ai padc dans le mien. C'eft là que , (blitaîre , 
De (on image en vain j'ai voulu me diflraire* 
Trop préfente à mes yeux je croyois lui parier, 
l'aimois jufqu'à (es pleurs que je faifois couler* 
Quelquefois , mais trop tard , je lui demandois gracei 
I'em(4jyois les foupirs , & même la menace* 
Voilà comme occupé de mon nouvel amour. 
Mes yeux , fans fe ferm3r, ont attendu le jour. 
Mais je m'en fais peut-être une trop belle image» 
Elle m*eft apparue avec trop d'avantage } 
Marcidei qu'en dis-tu • 



*4 B R IT JNN I Cirs. 

NARCISSE. 

Quoi , Seigneur , croira-t-OH 
Qu'elle aie pu fi long-tems té cacher à Niéron 3 

NERON. 

Tu le fais bien , Narciflè. Et foit que fa colère 

M'iniputâc le malheur qui lui ravit Ion frère i 

Soit que (on cœur, jaloux d'une auftère fi e 

Enviât à nos yeux fa naifiante beauté i 

Fidèlle i fa douleur , & dans l'ombre enfermée» 

Elle Ce déroboit même à fa renommée , 

Et c'efl: cette venu , û nouvelle à la Cour, 

Dont la perfévérance irrite mon amour. 

Quoi! Narciflè i Tandis qu'il n'efl; point de Romaine 

Que mon amour n'honore , & ne rende plus vaine i 

Qui , dès qu'à fès regards elle ofe Ce fier , 

Sur le cœur de Céfar ne les vienne eflayer $ 

Seule , dans fon Palais , la modefte Junie 

Regarde leurs honneurs comme une ignominie , 

Fuit, & ne daigne pas peut-être s'informer 

Si Céfar eft aimable , ou bien s'il fait aimeri 

Dis-moi » Britannicus l'aime-t-il ? 

NARCISSE. 

Quoi , s'il l'aime » 
Seigneur! 

NÉRON. 
Si jeune encor | fe connoic-il lui-même ? 

D'un 



TRA^GÈDIE. zf 

D*an regatd enchanteur connoic-ii le poifon ? 

NARCISSE. 

Seigneur % l'amour toujours n*attend pas la raifbn* 

N'en dourez point, il Taime. Infiraîc > pir tant dechiraicsV 

Ses yeux (ont déjà faits à Tufage des krnies. 

A (es moindres defirs il fait s'acconi .noder ; 

Et peut-être déjà fait- il perfuader. 

NÉRON. 

Que dis*tn ? Sur Ton cœur il aoroit quelque empire ! 

NARCISSE. 

le ne (àis. Mais , Seigneur , ce que je puis vous dire > 

le l'ai vu quelquefois s*arracher de ces lieux , 

Le coeur plein d'un courroux qu'il cachoit à vos veux j 

D'une Cour qui le fuit pleurant l'ingratitude 3 

Las de votre grandeur & de fa fervitude s 

Entre l'impatience & la crainte âottant $ 

Il alloic voir lunie , & revenait content* 

NÉRON. 

D'autant plus malheureux qu'il aura (çu lui plaire y 
Narciflê , il doit plutôt fouhaiter fa colcre. 
Néron impunément ne fera pas jaloux. 

N A R C I S S E. 

Vous? Et de quoi , Seigneur, vous inquiétez-yous ? 

lunie a pu le plaindre & partager Tes peines , 

fille n'a vu couler de larmes que les fiennes 

B 



i6 BRITÂNNICUS, 

Mais aujourd'hui , Seigneur, que Tes yeux deflillés. 
Regardant de plus prcs Tcclac donc vous brillez. 
Verront autour de vous les Rois fans diadème , 
Inconnus dans la foule, & fou ammt lui-même. 
Attachés fur vos yeux , s'honorer d*un regard 
Que vous aircz fur eux fait tomber au hafard s 
Quand elle vous verra de ce degré de gloire, 
Venir, en foupirant, avouer fa vidloire : 
Maître , n en doutez point , d'un cœur déjà charmé t 
Commandez qu'on vous aime , & vous ferez aimé. 

NÉRON. 

A combien de chagrins il faut que je m'apprête ! 
Que d'importunitcs ! 

NARCISSE. 

Quoi donc ? Qui vous arrête; 
Seigneur ? 

NÉRON. 

Tout. 0(flavie, Agrippine , Burrhus, 
Sénèque, Rome entière , & crois ans de vertus. 
Non que pour Qdavie un refte de cendrelTè 
M*attache i fon liymen & plaigne fa jeunenfe. 
Mes yeux , depuis long-tems , fatigués de fes fbins 
Rarement de fes pleurs daignent être témoins. 
Trop heureux , fi bientôt la faveur d'un divorce 
Me fbulageoit dun joug qu'on m'impofe par force* 
Le Citi même en fecrec femble la condamnera 



TRAGÉDIE. 17 

Ses vœux , depuis quatre ans , ont beau Timportuner 1 
Les Dienx ne nnonrrenr point que fa vertu les touche. 
D'aucun g-ige , Narcifle, ils n'honorent fa co'jchej 
I/Ëmpiie vainen.e.'.t demande un hcritier* 

N A K C I S S £. 

Que tardez vous , Seigneur , à la rcpudicr? 
L'Empir? , votre cocar , tont conda-nne Ocbivic. 
Augufle votre ayeul (bupir.it pcir Livie j 
Far un double divorce ils s'unirent tous deux ; 
' Et vous devez 1 E;npire à ce divorce heureux. 
Tibère que l'hymen plaça dans fa fa:i:ille , 
0& bien à fcs yeux répudier fa fille. 
Voa« fèul , jufques ici contraire à vos defîrs , 
N ofez par un divorce aflurer vos plaifirs. 

NÉRON. 

Et ne conno:s-tu pas l'iniphcable Agrippîne? 

Mqn amour inquiet dcja fe l'imagine , 

Qui m aujcne Oclivie , & d'ua œil enflammé » 

Attefte les fiints droits d'un nccid qy'vl'e a (î^rmc. 

Et , portant à mon cœur des aaciiites pl;^s rudes. 

Méfait un long récit de mes ingratitudes.. 

De quel front (burenir ce (acheuv entretien ? 

NARCISSE. 

N'êtes-Yous pas, Seigneur , votre maître & le fien > 
Voas verrons-nous toujours trembler fbos fa tutelle? 

B X 



*8 BRITANNICUS, 

Vivez , régnez pour vous. C'eft trop régner pour ellct 
Craignçz'vous ? Mais , Seigneur , vous ne le craignez pas 
Vous venez de bannir le fîiperbe Pallas , 
Pallas, dune vous favez qu elle (butienc l'audace» 

NÉRON. 

Éloigné de (es yeux , j ordonne ) }e menace , 
J'écoute vos confèils , j'ofe les aprouver ; 
le m'excite contr'ellc , & cache à la braver > 
Mais je t*expofe ici mon ame toute nue » 
Si-tôc que mon malheur me ramené à (à vue. 
Soit que je n ofê encor démentir le pouvoir 
De ces jeux, où j'ai lu (i long tems mon devoir j 
Soit qu'à tant de bienfaits ma mémoire fîdelle 
Lui (bumette en fecret tout ce que je tiens d'elle ; 
Mais enfin mes efforts ne me fervent de rien , 
Mon génie étonné tremble devant le fien. 
Et c'eft pour m'affranchir de cette dépendance , 
Que je la fuis par-tout, que même je l'ofFenfej 
Et que , de tems en tems, j'irrite fes ennuis , 
Afin qu'elle m'évite autant que Je la fuis. 
Maisjet'arrfce trop, retire-toi, Narciflej 
Britannicus pourroit t'accufer d'artifice. 

NARCISSE. 

Npn ) non , Britannicus s'abandonne à ma fol. 
Par Ton ordre , Seigneur ^ il crgic que je vous vQi | 



T R A G È D J E. if 

Que |e m'informe ici de toat ce qaî le toaclie , 
£i veut de vos fecrers ècre întlrtiit par ma bouche< 
Impatient , fùr-coat de revoirTes amoars * 
n attend de mes feins ce fidèle fecouri. 

NERON. 
Tj confêns ; porte-lui cette dotice noavelle ; 
Il la verra. 

NARCISSE. 
Seigneuf) bannilfei-lé loin d'elle. 
NÉRON. 
Tai mes raitons, Narciire ; Se m peux conceroit 
Que je loi Tendrai cher le plaiâr de la voir. 
Cependant vante lui ton lieureux llracagîme ; 
Ks-lni qo'en la faveur on me trompe moi-mânie , 
Qn'ii la voit Tans mon ordre. On ouvre , la voict. 
Va xciroDver ton Maître , & me l'amené ici. 




»j 
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S C E N E I I I. 

NÉRON, JUNIE. 

NÉRON. 

V Ous vous troublez. Madame , & changez de vifagei 
Lîfez'Vous dans mes yeux quelque triile préfag*; \ 

JUNIE. 

Seigneur » je ne vous puis déguifer mon erfear« 
l'alioic voir Oâavi;' , & non pas TEmpereur. 

NÉRON. 

le le fais bien , Madame , & n'ai pu fans envie i 
Apprendre vos bontés pour l'heureufe Odaviet 

JUNIE. 

Vous, Seigneur ? 

Nî R O N. 
P.^n fez vous, Madam? , qa*en ces lieax. 
Seule i pour vojis connoître , Od^avie ait des yeuxl 

J U N I F. 

Et quel autre , Seigneur , voulez- vous que fimplord 
A qui demanderai-je un crime que j'ignore ? 
Vous qui le puniffez , vous ne l'ignorez par. 
De graçet apjprcnez-moi 9Seigneur , mes actemars. 



TRAGÉDIE. 31 

NÉRON. 

Quoi y Madame? efl; ce donc une légère offenfe 

De m'avoir filong-tems caché votre prcfence? 

Ces créfors » dont le Ciel voulue vous embellir» 

Les avez'Vous reçus pour les enfèvclir ? 

L*heareux Bricannicus verra-t-ii fans allarmes. 

Croître , loin de nos yeux , (on amour & vos charmes ! 

Pourquoi de cette gloire , exclus jufqu'à ce jour, 

M*ayez-vous fans pirié , relégué dans ma Cour. 

On dit pitis. Vous fouffrez , fans en être ofFenfce , 

Qu'il vous ofe , Madame , expliquer fa penfca ; 

Car je ne croirai point que , (ans me confulter ,. 

La (Svèrelunieait voulu le flatter ^ 

Ni qu'elle ait confenti d*aimer & d*êcre aimce , 

Sans que j*en (bis in(^ruit que par la renommée. 

. J U N I E. 

Te ne vous nierai point , Seigueur , que Tes foupirs 

M'ont daigné quelquefois expliquer fes dé(îrs. 

Il n'a point détourné (es regards d*nne fille , 

Seul refte du débris d'une illuftre famille. 

Peut-être il (e (buvient qu'en un temps plus heureux. 

Son père me nomma pour Tobjet de fes vœux. 

U m'aime , il obéit â l'Empereur Ton père , 

Et î'ofiï dire encore , à vous , à votre mère » 

Vos dé(irs (ont toujours (î conformes aux fienst.i. 

NÉRON. 

Ma mère a fes deflfeins , Madame > & j'ai les mien«» 

B 4 



5T BRlTANNlCUSy 

Ne parlons plus ici de Claude & d'Agrippine» 
Ce n'eft poiftt par leur choix que je me détermine* 
C*eft à moi (éul , Madame, à répondre de vous i 
£( je yeux , de ma main , vous choifir un époux. 

J U N I E. 

* 

Ah , S^iîgneur , (bngez-vous qae toute autre alliancf» 
Fera honte aux Céfars auteurs de ma naiflknce l 

NÉRON. 
Non , Madame, Tcpoux dont J2 vous entretiens. 
Peut , fans honte , afTcmbier vos ayeux & les (îens|. 
Vous pou vez , fans rougir , confentir à fa âamme« 

J U N I E. 

Et quel eft donc , Seigneur , cet époux | 

NÉRON. 

Moi, Madame t 

f U N I E^ 
Vous ? 

NÉRON, 

Je vous nommerois » Madame , un autre nom 
Si j'en favois quelqu'aucre au'defTus de Néron. 
Oui, pour vous faire un choix où vous puidiez {bu(crir6» 
J'ai parcouru des yeux la Cour , Rome & TEmpire. 
Plus j'ai cherché, Madame, & plus je cherche encot 
En quelles mains je dois confier ce tréfbr 5 
Plus je vois que Céfar , digne feul de vous plaire« -rStà 
En doit être lui féal Theoreux dépofitavEC-i 
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Ec xït peut dignement vous confier qu'aux mains 
A qui Rome a commis l'Empire des humains. 
Vous- même, confulcez vos premières années^ 
Ctauditts à (on fils les avoit deftinées, 
Mais ç'étoic en un cems oi^ , de l'Empire entier 
Il ctbyoic , quelque jour , le nommer l'héritier.' 
Les Dieux ont prononcé. Loin de leur contredire » 
C'eft à vous de pafTer du c6cc de l'Empire. 
En vain de ce prêfènt ils m'auroienc honoré , 
Si votre coeur devoit en être féparé i 
Si tant de (oins me (ont adoucis par vos charmes i 
Si, tandis que je donne aux veilles, aux allarmes^ 
Des jours toujo'irs à plaindre , & toujours enviés , 
Te ne vais quelquefois (bupirer â vos pieds* 
Qu'Odbavie à vos yeux rie faile point d'ombrage; 
Home, au(E'bien que moi vous donne (on fufTrage ^ 
ilepudie Oâavie & me fait dénouer 
Un hymen , que le Ciel ne veut poinr avouer. 
Songez-y donc , Madame , & péfez en vous-même 
Ce choix digne des foinsd'un Prince qui vous aunes 
Digne de vos beaux yeux trop long-tems capcivés > 
Digne de l'Univers à qui vous vous devez. 

J U N 1 E. 
Seigneur ) avec raifon je demeure étonnée. 
Je me vois , dans le cours d'une même journée , 
Comme une criminelle amenée en ces lieux ^ 
Et lo3:(qu'aYec frayeur je parois à vos yeux , 
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Que fur mon innocence à peine je me fie, 

Vous m'offrez , tout d'un coup , la place d'Oftavie» 

J'ofe dire pourtant que je n'ai mérité / 

Ni cet excès d*honneUr ni cette incfîgnité. 

Et pouvez- vous , Seigneur , fbuhaiter qu'une fille y 

Qui vit , prefque en naîfTant , éteindre fa famille ^ 

Qui , dans robfcuricé nourrifTant fa douleur, 

S*eft fait une vçrcu conforme i fbn malheur, 

PalTe fubitement , de cette nuit profonde , 

Dans un rang qui Fexpofe aux veux de tout le monde ^ 

Dont je n*ai pu de loin foucenir la clarté , 

£t dont une autre , enfin, remplit la majeflér 

N É R O K. 

Je vous ai déjà dit que je la répudie : 

Ayez moins de frayeur , ou moins de modeftie. 

N'accufez point ici mon choix d'aveuglenr^ent f 

Je vous réponds de vous , confentez feulement. 

Du fang dont vous fbrtez rappeliez la mémoire ,. 

Et ne préférez point , à la folide gloire 

Des honneurs dont Céfar prétend vous revêtir , 

La gloire d'un refus fujet au repentir. 

J U N I B. 

Le Ciel connoît , Seigneur , le fond de ma penfïe; 
3e ne me flatte point d'une gloire infenfée : 
Je fais de vos préfens mefurer la grandeur. 
Mais plus ce rang fur moi répandroi: de splendeur i 
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Plos il me feroic honce , & mctcroic ea lumière 
Le crime d'en avoir dépouillé rhéririèreé 

NÉRON. 

Ceft de fes incérècs prendre beaucoup de (ôin » 
Madame , & Tamitié ne peut aller plus loin* 
Mais ne nous flattons poinc , & lai (Tons le myflère: 
La (beur vous touche ici beaucoup moins que le frère ; 
£c potir Bricannicus. • • • 

J U N I E. 

Il a fçn me toucher > 
Seigneur , & je n'ai point prétendu m*en cacher» 
Cette fincéricé , fans doute , eft peu <iifcrette $ 
Mais toujours de mon cœur ma bciichc eft Tinterprcce» 
Abfente de la Cour , je n*ai pas dû peu fer > 
Seigneur, qu'en l*art de feindre il fallut m'exercer» 
J'aime Bricannicus \ je lui fus deftinée 
Quand r£mpire devoit fuivre fbn hymence» 
Mais ces mêmes malheurs qui l'en ont écarté, 
Ses honneurs abolis , (bn Palais dcfercé , 
La fuite d'une Cour que (k chûce a bannie. 
Sont autant de liens qui retiennent Junie* 
Tout ce que vous voyez confpire à vos dcfirs $ 
Vos Jours , toujours ferelns» coulent dans les plaifîrs ^ 
L'Empire en eft pour vous i'incpuifable fource : 
Ou , fi quelque chagrin en interrompt la courfei 
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' Toat rUnivers , (blgneax de les entretenir , 
S'empiefle à relFacer de votre Ibavenir. 
Briranniciis ed feuU Quelque ennui qui ie prefle » 
Il ne toit, dans (on fort , que moi qui s'intéreilê^ 
Et n'a pour tout plaifîr » Seigneur , que quelques pleurSi 
Qui lui font quelquefois oublier Tes malheurs. 

NERON. 

Et ce font ces plaifîrs & ces pleurs que j'envie j. 
Que tout autre que lui me paieroic de fa vie , 
Mais je garde à ce Prince un traitement plus doux: 
Madame 5 il va bientôt paroitre devant vous. 

J U N I E. 

At , Seigneur , vos vertus m*ont toujours raflurée. 

NÉRON. 

Je pouvoîs de ces lieux lui défendre Tentrée s 

Mais , Madame ^jé veux prévenir le danger 

Où fon reflTentiment le pourroit engager. "•• 

Je ne veux point le perdre ^il vaut mieux que lui*m&me 

Entende fon arrêt de la bouche qu il aime. 

Si fes jours vous (ont chers , éloignez- le de vous». 

Sans qu'il ait aucun lieu de me croire jaloux* 

De fon bannilïèment prenez fur vous loffenfe}. 

Et , foit par vos difcours , foit par votre ûlencev 

Du moins , par vos froideurs , faires-lui concevoit 

Qu'il doit porter ailleurs Tes voeux & {on ef^oir» 
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J U N I E. 

Moi , que je lai prononce un arrêt (i Icv^jre ! 

Ma boache mille fais lui j'.ira le conrraire. 

Quand mSiiie julqaes-lije pourrais nie trahir, 
I Mes jeni lui difendronc , Seigneur , de m'obf ir. 

NÉRON. 
Caché pris de ces lieux , je vous verrai , Madame. 
Renfermez votre amoar dans le fond de voire ame } 
Vous n'aurez point pour moi de langages Tecrets : 
J'enrendrai des regards que vous croirez muets i 
Et (à perce lêra l'iniàillible falaire 
D'un gefle ou d'un foupir échappé pour lui plaire* 

ï U N I E. 
Hélas ! lï j'ofe encor former quelques fo-jhaits , 
Seigneur» permettez-moi de ne le voir jamais. 
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SCENE IV. 

NÉRON , ]UNIE , NARCISSE. 

NARCISSE. 

Jj RiTANNicos , Seigneur, demande la Princeflè, 

II approche. 

NÉRON. 

Qu'il vienne. 

J U N I E. 

Ah , Seigneur î 

NÉRON. 

Je vous laîflê» 
Sa fortune dépend de vous plus que de moi. 
Madame , en le voyant , fongez que je vous voi. 



SCENE V. 

JUNIE, NARCISSE. 

J U N I E. 
jfY.H cherNarcifle , cours au-devant de ton Maître t 



Dis-lui. ... Je fuis perdue > & je le vois paraître 
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JUNIE , BRITANNICUS , NARQSSE. 

BRITANNICUS. 

JVI Adamh , quel bonheur me rapproche de tous? 
Quoi! je puis donc jouir d'un entretien û doux ! 
Mais parmi ce plaiHr , quel chagrin vous dévore ? 
Hélns , puis-je efpcrer de vous revoir encore *• 
Faut-il que Je dérobe , avec mille détours , 
Un bonheur que vos yeux m'accordoient tous les jours ? 
Quelle nuit ! Quel réveil / Vos pleurs , votre préfence » 
N'ont point de ces cruels défarmé Tinfolence ? 
Que &i(c)it votre amant ? Quel Démon envieux 
M*a refafc l'honneur de mourir à vos yv.ux ? 
Hélas , dans la frayeur dont vou:; étiez atteinte , 
M'avez-vous , en fecr' t , adrefTc quelque nî.iinte ? 
Ma PrincelFe , avcz-vous daigné me iC)u!Mirer ? 
Songiez- vous aux douleurs que vous m'alliez coûter? 
V«3US ne me dites rien ? Qutl accueil / Quelle glace l 
Eft ce ainfi que vos yeux confolent ma difgrace ? 
Parlez. Nous fommes feuls. Notre ennemi tro.rpé , 
Tandis que je vous parle , eft ailleurs occupe. 
Ménageons les momens de cette heareufe abfence* 

JUNIE. 

Vous êtes en des lieux tout pleins de (a puilfancc ; 
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Ces mnrs mêmes , Seigneur , peuvent avoir des yeux | 
£t jamais l'Empereur n'efl abfenc^e ces lieux* 

BRITANNIGUS. 

Et depuis quand , Madame , êtes vous (î craintive ? 
Quoi , déjà votre amour (oufFre qu on le captive î 
Qu efl devenu ce cœur , qui me juroit toujours 
De faire à Néron même envier nos amours ? 
Mais bannifTez , Madame , une inutile crainte 9 
La foi dans tous les cœurs n'eft pas encore éteinte ^ 
Chacun femble des yeux approuver mon courroux > 
La mère de Néron fe déclare pour nous. 
Rome y de fa conduite elle-même ofFenfcc. » • • 

J U N I E. 

Ah , Seigneur , vous parlez contre votre pen(îe ! 
Vous-même , vous m'avez avoué mille fois > 
Que Rome le louoit d*une commune voix : 
Toujours à fa vertu vous rendiez quelque hommage» 
Sans doute , la douleur vous diâe ce langage. 

BRITANNIGUS. 

Ce difcours me furprend , il le faut avouer. 
Je ne vous cherchois pas pour l'entendre louer. 
Quoi ! pour vous confier la douleur qvn m'accable ,- 
A peine je dérobe un mothent favorable \ 
Et ce moment fi cher , Madame , eft confumé 
A louer l'ennemi dont je fuis opprimé l 
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r Qai voas rend à vous-m(me en un jour (1 contraire? 
Quoi , même vos regards ont appris à fe taire i 
. Que vois-j;; Vous craignez de rencontrer mes yeux y 
Néron vous plairoit-il ; Vous ferois-je odieux s 
Ah , fi je le croyois ! . • • Au nom des Dieux , Madame^ 
Éclairciilèz le trouble oïl vous jcttez mon anie. 
Parlez. Ne fiiis }e plus dans votre (buvenir 1 

• J U N I E. 

&etirez*vous » Seigneur , l^mpereur va venir. 

BRITANNICUS. 

Après ce coup , NarcilTe , à quoi dois-}e m*attendre 1 

> ■ ■ 'I 

SCENE VIL 

NÉRON, JUNIE, NARCISSE. 

NÉRON. 

jyi Adami.. • » 

î u N I E. 

Non , Seigneur , je ne puis rien entendre^ 
Vous êtes obéi. Lallfez couler dn moins 
Dts larmes , dont Tes yeux ne feront pas témoins. 
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SCENE VIII. 

NÉRON, NARCISSE. 

NÉRON. 



H 



É bien , de letir amour tu vois la violence , 
N^rciffe j elle a paru jafqnes dans Ton (îlence $ 
Elle aime mon rival , je ne puis l'ignorer. 
Mais J2 mettrai ma joie à le défefpérer. 
Je me fais de fa peine une image charmante ) 
Vi je l'ai vu douter du cceur de fon amante. 
le la fuis. Mon rival t'attend pour éclater. 
Farde nouveauxfoup(|ons, va, cours le tourmenter I 
Et , tandis qu'à mes yeux on le pleure , on l'adore f 
Fais* lui payer bien cher un bonheur qu'il ignore* 

NARCISSE fcuL 

La fortune t^appelle une féconde fois , 

Narcilfe ; voudrois tu rcfîfter à fa voix 5 

Suivons jufques au bout fes ordres favoraMos; 

Et , pour nous rendre heureux , perdons les miférablesi 

Fin du fécond Aêie. 
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ACTE I I I. 



SCENE PREMIERE. 

NÉRON, BURRHUS. 

B D R R H U S. 

|7 Al i A s oUira , Seigneur. 

NÉRON. 

Et de q'iel oeil 
Ma mire a-t-elle vu csnfondre ion or^jucil l 

B U R R H U S. 

Ne doatez point , Seigneur, qtie ce onp ne II fnppeî 
Qu'en reproches bientâc fa douleur ne sV\.lnpj)e, 
Ses cranfports , des long-tems coii'iienceiic d cclaceri 
A d'inutiles cris puiin?n.-ils s*arr^ccL ? 

NÉRON. 

Quoi ! de quelque deflein U croyez-voas capal^le ? 

B U R R H U S. 

Agrippîne, Seigneur , efl toujours redoutable. 
Rome , & tous vos foldats révèrent Tes ayeux ; 
Geroianictts ion père cft prifenc à leurs yeuTC. 
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Elle fait fon pouvoir i vous favez fon courage : 
Et ce qui me la fait redouter davantage , . 
Ceft que vous appuyez vous même (on courraox | 
Et que vous lui donnez des armes contre vous. 

NÉRON. 
Moi , Burrhus ? 

B U R R H U S. 

Cet amour, Seigneur» qui vous poffède • « • « 

NÉRON. 

Je vous entends, Burrhus , le mal efl fans remède* 
Mon cœur s*en eiï plus dit que vous ne m'en direz | 
Il faut que j'aime enfin. 

B U R R H S. 

Vous vous le figurez » 
Seigneur ) & fktisfaît de quelque réfîftance , 
Vous redoutez un mal ibible dans fa naiflance» 
Mais fi dans fon devoir votre coeur affermi 
Vouloit ne point s'entendre avec fon ennemi ; 
Si de vos premiers ans vous confultiez la gloire i 
Si vous daigniez. Seigneur, rappeller la mémoire 
Des venus d'Odavie , indigne de ce prix , 
Et de fbn chafte amour vainqueur de vos mépris ; ' 
Sur-tout, û^ de Junie évitant la prcfence , 
Vous condamniez vos yeux à quelques jours d*abfence| 
Croyez-moi, quelque amour qui fèmble vous charmer» 
On n'aime point , Seigneur , fi Ton ne vear aimer* 
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NÉRON. 

Je veas croirai » Burrhas , lorfque dans les aliarmes. 

Il &adra foucenir la gloire de nos armes % 

On , loiique plas cranquile aflis dans le Sénat » 

jQ faudra décider du deftin de i'Étac , 

Je m'en repoferai fur votre expérience» 

Mais, croyez moi , l'amour eft une autre (cience» 

Burrhus , & |e ferois quelque difficulté 

D'abaiflèr ju{ques-là votre (evérité. 

Adieu« Je fbuffre trop éloigné de Junfe. 






SCÈNE II. 

BURRHUS feul. 

J^NFiN, Burrhus, Néron découvre fon génie. 

Cette férocité que tu croyois fléchir » 

De tes foibles liens eft prête à s'affranchir. 

En quels excès peut-être elle va fe répandre ! 

O Dieux , en ce malheur quel confeil dois-je prendre? 

Sénéque, dont les foins me devroient (bulager» 

Qccupé loin de Rome , ignore ce danger. 

Mais quoi ? Si , d'Agrippinne excitant la tendreflê. 

fe ne pouvois...» La voici , mon bonheur me l'adrefllQ* 
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' ■ ■■ 

SCENE I I L 

AGRIPPINE , BURRHUS , ALBINE. 

A G R I P P I N E. 

JtI É bien» je nie crompois, Burrhus, dans mes (bupçor 
Ej tous vous (îgnalez par d'iliudres leçons* 
On exile Pallas , donc le crime , peut-être , 
Eft d'avoit à 1* Empire élevé votre Maître. 
Vous le favez trop bien. Jamais, fans Tes avis, 
Clau'ie qu*il gouvernoic neûc adopté mon fils. 
Que dis- je ? A Ion époufe on donne une rivale 5 
On affranchit Ncron de la foi conjugale: 
Digne emploi d'un Miniftre , ennemi des flatteufï, 
Choifî pour mettre un irein à (es jeunes ardeurs. 
De les flatter lui-même , & nourrir dans Ton ame 
Le mépris de fa mère , & l'oubli de fa femme î 

BURRHUS. 

Madame, jufqu'ici c'eft trop tôt accu.'er. 

L'Empereur n'a rien fait qu'on ne puilfe excufer. 

N'imputez qu'à Pallas un exil nécelfaire. 

Scn orgueil, dès long-tems , exigeoit ce falairei 

Et TEmperetir ne fait qu'accomplir à regrec 

XIq que toute la Cour demnndoit en fecret. 

Le reRe eft un milheur qui n'eft point fins refllôurce* 

Des InriTViç /«'Oiftavieon oeuc tarir la fource: 
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Mais calmez vos tranfpons. Par un'chemin plus doux» 
Voas lai pourrez plutôc ramener fou cpoux. 
Les menaces , les cris le rendront plus Êtrouche. 

A G R I P P I N E. 
Ah \ l'on s'efforce en vain de me fermer la bouche. 
Te vois que mon fîlence irrite vos dcdains ; 
£c c'eft trop refpeéler l'ouvrage de mes mains. 
Pallas n'emporte pas tout Pappui d*Agrippine$ 
Le Ciel m'en laiffe aâez pour venger ma ruine» 
Le fils de Claudius commence à relfentir 
Des crimes » donc je n'ai que le feul repentir* 
3'irai. n'endou tez point le montrer à l'armée s 
Plaindre aux yeux des (oldats (on enfance opprimées 
Lear faire, à mon exemple, expier leur erreur 5 
On verra d*un cucc le fils d'un Empereur , 
Redemandant la foi jurce à fa famille » 
Et de Germanicus on entendra la fille $ 
De l'autre » l'on verra le fils d'EnorSabus, 
Appuyé de Séuèque , & du Tribun B jrrhus , 
Qui tous deux, de Texil, rappelles par moi-même » 
Partagent a mes yeux l'autorité fuprà.iie. 
De nos crimes coaimuns je veux qu'on (bit inftruiti 
On (aura les chemins par où le l'ai conduit. 
Pour rendre fa puiffance & la vArre otiieufes, 
l'avouerai les rumeurs les plus injurieufes. 
3e confelferai tout , exils, afiaifiiuts , 
Poifons même . • . » 
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B U R R H U 5. 

Madame, ils ne vôas croiront pas* 
Ils fàuronc rccufer i*in}afte ftratagême 
D*un ccinoin irrité qui s'accufe Ini-mèmei 
Pour moi , qui le premier (ècondai vos deifeins , 
Qui fis même jurer l'armée encre fes mains > 
Je ne me repens point de ce zcle fincirel 
Madame * c*eft un fils qui fiiccède à fbn p^re* 
En adoptant Néron , Claudins par f^n choix 
De (on fils & du vôtre a confondu les-^roits» 
Rome Ta pu choifir. Ainfi » fans être injuftef 
£lle choific Tibère adopté par Augufte; 
Et le jeune Agrippa de (on fang defcendu , 
Se vit exclut d^un rang vainement prétendu. 
Sur tant de fondement fa puilTance établie » 
Par vous-même aujourd'hui ne peut être affoiblie } 
Et 9 s'il m'écoute encor^, Madame , (a bonté 
Vons en fera bientôt perdre la volonté, 
l'ai commencé, je vais pourfiiivre mon ouvrage. 




SCENE iy« 
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SCENE IV. 

AGRIPPINE, ALBiNE, 

A L B* I N E. 

J J An s quel emportement la douleur vous engage^ 
Madame 1 L'Empereur puiflè-i-ïï Tignorer"! 

AGRIPPINE. 

Ah , loi-mime à mes jeux puillè-t-il fe montrer! 

A L B I N Ei 

Madame , au nom des Dieux cacliez Totre colère. 
Quoi! pour lies inccrêcs de la iocur ou du frcre » 
Faut-il facrifier le repos de vos jours ? 
Contraindrez-vous Céfar jufques dans les amours ? 

A G T^ I P P I N E. 
Quoi! tu ne vois donc pas jufqu'où Ton me ravale» 
Albine ! C*eft à moi qu'on donne une rivale* 
Bientôt, fi je ne romps ce fanefte lien. 
Ma place eft occupée , & je ne fuis plus rien, 
lufqu'ici d'un vain titre OifVavie honorée. 
Inutile à la Cour, en étoit ignorée. 
Les grâces , les honneurs par mo: feule verics , 
M'attiroient des Mortels les vœux intéreflés. 
Une autre de Céfar a furpris la tendrefle 5 
Elle aura le pouvoir d'époufe & de maicreffe. 

C 
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le fntic de wnc de foins , la Pompe des ."Céfars / 
Tout deviendra le prix d'un feul de Tes regards. 
Que dis-je? L'on m'évite, & déjà délaiifie • • • • 
Ali! je nç puis, Albine, en (baffrir la penféei 
Quand je devrois du Ciel hâter l'arrêt fatal, 
Néron , l'ingrat Ncron .... Mais voici Ton rival, . 

S ' C E N E ■ V. ■ ' 

BRITANNICUS,AGRIPPINE» 
NARCISSE, ALBINE. 

B RI T A N I C U S. 

J^ osennetnis communs ne (ont pas invincibleSf 
Madame , nos malheurs trouvent de cœurs fen/ibles» 
Vos amis ficles miens , jufqu'alors fi fecrets , 
Tandis que nous perdions le rems en vains regrets» 
Animés du courroux qu'allume l'injuftice, 
Viennent de confier leur douleur a Narcille. 
Néron n'eft pas encof tranquile poiTefTeur 
De l'ingrate qu'il aime au mépris de ma fœur. 
Si vous êtes toujours fenfible à Ton injure, 
On peut dans Con devoir ramener le parjure* 
La moitié du Sénat s'intérefie pour nous $ 
Silla , Pifon , Plautus • . • • 

A G R I P P I N Ê. 

Prince , que difes^voas i 



I»> 
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Silla \ Pi&n , Planrus , les chefs de la Ncble/Iè ! 

BRITANNICUS. 

Madame , je vois bien que ce difcours vous bleflèi 
' fit que votre courroux tremblant , irréfolu , 
Craint déjà d'obtenir tout ce qu'il a \eulu. 
Non, voàs avez trop bien établi ma difgrace ! 
D*aucun ami pour moi ne redoutez l'audace : 
il ne m'en refte plus $ & vos foins trop prudens. 
Les ont tous écanés , ou (éduits dès long-tenis. 

A G R I P P I N E. 

Seignear, a vos fbupçons donnez moins de créance i 

Yotre (âlut dépend de notre intelligence» 

rai promis , il fuffit. Malgré vos ennemis, 

le ne révoque rien de ce que j*ai promis. 

Le coupable Néron fuie en vain ma colère. 

T&t ou tard il faudra qu'il entende fa mère» 

Tedairai tour à tour la force & la douceur i 

Oa moi-même , avec moi conduifant votre (beur | 

J'irai femer par- tout ma crainte & fes allarmes » 

Et ranger tous les cœurs du parti de fes larmes* 

Adieu. J'adicgerai Néron de toutes parts. 

Vous > fi vous m'en croyez , évitez fes regards. 



1^ 
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SCENE V I. 

BRITANNICUS, NARCISSE, 

BRITANNICUS. 

J^ E m'as-tu pas flatte d'une faufl'e efpérancei 

Puîs-je fur ton récit fonder quelcjue alFurance, 

Narciil'e ? 

NARCISSE. 

Oui. Mais , Seigneur , ce n*e(l pas en ces lieux. 
Qu'il faut développer ce myftère à vos yeux* 
Sortons.. Qa attendez-vous ? 

BRITANNICUS. 

Ce que j*attends , Narciflè ^ 
Hélas ! 

NARCISSE. 

Expliquez-vous. 

BRITANNICUS. 

Si par ton artifice , 
Je pouvois revoir. . . • 

NARCISSE. 
Qui? 

BRITANNICUS. 

J'en rcuijis. Mais, enfin , 
D*an cœur moius agité j'attendrois nnon deftin. 
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NARCISSE. 

Après toas mes difcours vous la croyez fîielle 3 

BRITANNICUS. 

Non , je la crois , Narcifle , ingrate , criminelle 9 

Digne de mon courroux. Mais J3 Ions , malgré moi , 

Qde )e ne le crois pas autant que je le dci. 

Dms (es égaremens mon coeur opiniâtre > 

Lui prête des raifons , Tcxcufe , ridolâtre. 

Je f oudrois vaincre enfin mon incrédulité. 

le la YOttdrois haïr avec trancjiiilicc. 

Et qui croira qu un cœur , fi grand en apparence , 

D'une infidelle Cour ennemi dès l'en&nee > 

Renonce à tant de gloire , & , dès le premier jour , 

Trame une perfidie inouie à la Cour $ 

NARCISSE. 
Et qui (ait fi ringrate , en (à lonj^ue retraite. 
N'a point de l'Empereur médité la.icfaire ; 
Trop sûre que fes yeux ne pou voient ic cacher , 
Peut être elle fuyoic pour fe faire chercher } 
Pour eitciter Néron par la gloire pénible 
De vaincre une fierté jufqu'alors invincible» 

BRITANNICUS. 

Je ne la puis donc voir 1 

NARCISSE. 

Seigneur , en ce moment , 

fille reçoft les vœux de Ton nouvel Amant. 

C 3 
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BRITANNICUS. 
Hé bien , NarcilTe ; allons ! Mais qae voîs-jc ? C'eft ellc« 

NARCISSEà part. 
Ah , Dieux ! A TEmpereur portons cette nouvelle. 



SCENE VIL 

Jl/NIE, BRITANNICUS. 

J U N J E. 

irC. Ktirez-vous, Seigneur, & fuyez un courronit 
Que ma pcrfcvcrance allume contre vous. 
Néron eft irrité. Je me fuis échappée,. 
Tandis qu'à TarrÈter fa mcre eft occupée. 
Adieu. Rc/êrvez-vous , fans bleffer mon amour » 
Au plaifir de me voir juftifier un jour. 
Votre image , fans cefTe , eft préfente à mon amew 
Rien ne Ten peut bannir. 

BRITANNIC US. 

Je vous entends I Madamew 
Vous voulez que ma fuite aflbre vos dcfirs; 
Çue je luilïèun champ libre à voî noave«ri.T fbupirs.^ 
Sans doute , en me voyant , une pudeur fccrcttQ 
Ne vous laiffe goûter qu'une joie inquietcc. 
Hé bien , il faut partir» » 
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J U N I E. 

Seigneur , fans iii*impater, • • • 

BR IT A NNICUS. 

Ah! vous deviez du moins plus long-tems difputer ! 
Je ne murmure point qu'une amitié commune 
Se range du parti que fl.itce la fbrcune j 
Que l'éclat d'un Empire ait pu vous éblouir » 
Qu'aux dépens de ma Tœur vous en vouliez jouir, 
Miis que <Je ces grein de ars comme une antre occupée,' 
Vous m'en ayez paru il long-tems dcirompcc ; 
Non , je l'avoue encor , mon coeur défe^pcrc 
Contre ce feul malheur n'étoit point préparé* 
J'ai vu fur ma ruine élever Tinjuftice. 
De mes perfécuteurs i';ii vu le Ciel complice. 
Xant d'horreurs n'avoient point épuifc Ton courroux. 
Madame. Il me reftoit d'êcre oublié de vous. 

î U N I E. 

Dans on tems plus heureux , ma jufte impatience 
Vous feroit repentir de votre défiance. 
Mais Néron vous menace. En ce prefTant danger , 
Seigneur , j'ai d'autres foins que de vous affliger. 
Allez , raflTurez-vous , & celiez de vous plaindre; 
Néron vous écoutoic , & m'ordonnoit de feindre. 

B R l T A N N I C U S. 
Quoi ! le cruel. . t • 

C 4 
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J U N I fe. 

Témoin de tout notre entretieny 
D*un vifcîge févcre eyaminoic Je mien , 
Prêt à faire fur vous éclater la vengeance 
D'un geftc confident de notre intelligence» 

BRITANNICUS. 

Ncron nous écoutoit , Madame ? Mais , hélas ! 

Vos yeux auroient pu fei.ndre , & ne m'abufer pas» 

lis pouvoient me nommer l'auteur de cet outrage» 

L*Amour eft-il muet , eu n'a-t-il qu'-.m langage? 

De quel trouble un regard pouvoit me préferver %' 

Il falloir. • • • 

J 13 N I E, 

Il faîloit me taire , & vous (auver; 
Combien de fois , hélas ! puifc]u*il faut vous le dire r 
Mon cœur de (on défordre alloit-il vous inftruire \ 
De combien de (bupirs interrompant le cours , 
Ai-je évité vos yeux que je cherchois toujours ! 
Quel tourment de fe taire , en voyant ce qu'on aime 
De Tentendie gémir , de l'affliger foi-même, 
Lorfque par un regard on peut le confbler ! 
Mais quels pleurs ce regard auroit-il fait couler ! 
Ah î dans ce (buvenir , inquiette , troublée , 
le ne me fentois pas aflez dilfimulée. 
De mon front effrayé je craignois la pâleur. 
le trouvais mes regards trop pleins de ma douleur. 
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5iai celTe il me fèmbloic que Ni:ron en colère 

He Tcnoit re[)roclier trop île foin de vous pliire. 

Je craignois mon amnur vainement renfermé ) 

Enfin , j'aurois voala n'avoir jamais aimé. 

Hflas! poar Ion bonheur. Seigneur, & pour le narre , 

'Il n'eft aue trop inflruic de mon coeur & Hu vôite ! 

Allez , encore un coiip , cachez vous à Tes veus. 

Mon cœur plus d îoifir vi>us éiziairfir.i n.i.'iiy. 

De mille aucre* fecrets j'aurois compte à vou« rendre. 

BRITANNIC US. 
Ah . n'en voilà que trop ! C'ert trop me faire entendre 1 
Madame, mon bonheur, mon crime, vos boi ;:(!«. 
Et û?ez-vous pour moi tout ce c]ue vous quittez t 

( Sejettanl ait^i fUdi de Junie. ) 
Quand pDurrai-je à vos pieds txpier ce reproche } 

ï U N I F. 
Que Jâïtes-vous i Mf las , vocri; rîv.il s'approche ! 
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SCENE V I I L 

NÉRON ,BRITANNICUS , JUNIE. 

NÉRON. 

X Rince , continuez des tranfporcs Ci charmans. 
Je conçois vos bontés par fes remercimens , 
Madame > à vos genoux je viens de le furprendre*. 
Mais il auroit aufli quelque grâce à me rendre ^ 
Ce lieu le favori fe , & je vous y retiens 
Pour lui faciliter de fî doux entretiens. 

BRITANNICUS. 

Je puis mettre â k$ pieds ma douleur ou ma joie» 
Par-tout oii fa bonté confent que je la voie ; 
Et Tafpe^ de ces lieux , où vous la retenez , 
N'a rien dont mes regards doivent être étonnés^ 

NÉRON. 

Et que vous montrent-ils qui ne vons arertiflê , 
Qu'il faut qu'on me refpeAe , & que 1 on m'obéidè.^ 

BRITANNICUS. 

Ils ne nous ont pas vus lun & Taucre élever , 
Moi , pour vous obéir , & vous , pour me braver | 
Et ne s'attendoicnt pas , lorfqu'ils nous virent naître». 
Qu'an joui Domitius mç dut paçler en maître .l 
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N Ë R O N. 

Ain fi par le deftin nos vœux (ont craverfîs f 
I*obéi(Ibis alors ^ & voas obcidèz. 
Si yous n'avez appris à vous laiiler conduire , 
Voas £tes jeune encore , & l*on peut vous inftruxre; 

BRITANNICUS. 

Et qui m*en inftruira ? 

NÉRON. 

Tout l'Einpire à la fois , 

Rome, r • • 

BRITANNICUS. 

Rome met-elle au nombre de vos droits , 
Tout ce qu'a de cruel l'injufliice & la force , 
Les emprifonnetmens , le rapt , & Le divorce ? 

NÉRON. 

Rome ne porte point fes regards curieux 
7u(ques dans des fecrets que je cache à fes pux, 
Imitez.jfbn refpeâ;. 

BRITANNICUS. 

On fait ce qu'elle en penfev 

NÉRON. 

Elle fe tait da moins ^ imitez fbn fllcnccr 

BRITANNICUS. 

Èinù, NÉion commeiice a ne fe jplus forcer*. 

C C 
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NÉRON. 

Néron de vos di(cours commence à Ce iaflfer; 

BRITANNICUS. 
Chacun devoit bénir le bonheur de Ton règne. 

NÉRON. 
Heureux ou malheureux , il fuffit qu*on me craigne 

BRITANNICUS. 

Je connois mal lunie , ou de tels fencimens 
Ne mériteront pas fes^applaudiflemens. 

NÉRON. 

Du moins , fi je ne fais le fecret de lui pUire > 
Te fais Tart de punir un rival téméraire. 

BRITANNICUS. 

Pour moi , quelque péril qui me puitTe ac^càbler» 
Sa feule inimitié peut me faire trembler» 

NÉRON. 

Souhaitez-la. C*eft tout ce que je vous puis dire* 

BRITANNICUS. 
Le bonheur de lui plaire eft le feut od f a(pire. 

NÉRON. 
Elle vous Ta promis , vous lui plairez toujours. 

BRITANNI eus. 
Te ne fais pas > du moins , épier fes difcours. 
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le la laitfe expliquer far tout ce qui me touche > 
Ec ne me cache point pour lui fermer la bouche» 

NÉRON. 
Te voQS entends. Hé bien , Gardes. 

J U N I E. 

Quefaites-Tons? 
Ceft votre frères Hélas , c'eft un Amant Jaloux ! 
Seigneur , mille malheurs perfécucent fa vie : 
Ah ! fbn bonheur peut-il exciter votre envie ! 
, Souffrez que de vos cœurs rapprochant les liens. 
Je me cache à vos yeux, & me dérobe aux ûens. 
Ma fuite arrêtera vos difcordes fatales s 
Seigneur , j'irai remplir le nombre des Veftales. 
Ne lui dKputez plus mes vœux infortunés , 
ScoffrÉZ que les Dieux feuls en foient importunés» 

NÉRON. 

L'entreprife , Madame , eft étrange & (budaine. 
Dans Ton appartement, Gardes , qu'on La remène* 
Gardez Britannicus dans celui de fa fœur. 

BRITANNICUS. 

Ceft ainfi que Néron fait difpu'er un cœur. 

J TJ N I P.. 

Prince \ (ans Tirriter , cédons à cet orage. 

NÉRON. 
Gardes , obéiflèz fans tarder davantage» 
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SCÈNE IX. 

NÉRON,BURRHUS. 

B U R R H U S. 
Q Ub vois-je ? O Ciel ! 

N É R O "Nfins voir Butrhus, 

Ain(i leurs feux (ont redoublés» 
fe reconnois la main qui les a rafl'emblés, 
Agrippine ne s'efl: prcfentée à ma vue y 
Ne s*eft dans fes difcours C\ long-tems étendue , 
Que pour faire Jouer ce rellbrt odieux. 
Qu'on fâche & ma mère eft encore en ces lieux. 
Burrhus , dans ce Palais je veux qu'on la retienne^ 
Et qu'au lieu de fa Garde on lui donne la mienne» 

BURRHUS. 
Qxioi , Seigneur, fans Touir ? Une mère ? 

NÉRON. 

Arrêtez. 

J'ignore quel projet , Burrhus , vous méditez. 
Mais depuis quelques jours , tout ce qne }e défire 
Trouve en vous un cenfeur prêt à me contredire^ 
Répondez* m'en , vous dis- je j ou , fur votre refus ,. 
D'autres me répondront & d'elle , & de Burrlius» 

Fin du troifième. A^ 
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ACTE IV. 
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SCENE PREMIERE. 

AGRIPPINE,BURRHUS. 

B U R R H U S. 

V J Ui , Madame , à loiûr vous pourrez vous défendre.. 
Céfàr iui-même ici confenc de vous entendre* 
Si fbn ordre au Palais vous a fait receair , 
C'eft peut-être à deflein de vous entretenir. 
Quoi quil en (bit » (î j'ofe expliquer ma penfce> 
Ne vous fbuvenez plus qu'il vous aie offenfce* 
Préparez-vous plutôt a lui tendre les bras 
Défendez- vous , Madame , & ne laccufez pas». 
Vous voyez , c'eft lui feul que la Cour envi/âge. 
Quoiqu'il foîc votre fils , & même votre ou^raj^e , 
Il eft votre Empereur. Vous êtes comme nous , 
Sujette à ce pouvoir qu'il a reçu de vous. 
Selon qu'il vous menace ou bien qu'il vous careffev 
La Cour autour de vous , ou s'écarte , ou s'emprefle. 
C'eft fon appui qu'on cherche, en cherchant votre appui 
Mais voici TEmperenr. 

AGRIPPINE. 

Qu on me laiiTe avec loi*. 
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SCENE IL 

NÉRON , AGRIPPINE, 

AGRIPPINE/a/tfyrt/2r. 

J\ PpRocHEZ- vous , Néron , & prenez votre place, 
On veut fur vos foupçoni que je vous farisfaflè. 
l'ignore de quel crime on a pu me noircir. 
De tous ceur que j'ai faits je vais vous cchircir. 
Vous régnez. Vous fàvez combien votre naifl^nce 
Entre TEmpire & vous avoit mis de diftance. 
les droits de mes ayeux , que Rome a confacrés 9 
Étoienr même fans moi d'inutiles dcgrcs. 
Quand de Britannicus la mère condamnée , 
LailFa de Claudius difputer l'hymen ée , 
Parmi tant de beautés qui briguèrent fbn choix , 
Qui de fes affranchis mandièrent les voix , 
Je (buhaitai (on lit, dans la feule penfée 
De vous laifler au trône où je ferois placée. 
Je flcchis mon orgneil , j'allai trouver Pallas. 
Son maître chaque jour carellc dans mes bras , 
Prit infenfiblement dans les yeux de fa nièce 
L'amour, ou je voulois amener fa tendrefTe. 
Mais ce lien du fang qui nous joignoit tous deux, 
Écartoit Claudius d'un lit inceftueux. 
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II n'ofoît cpoufer la fille de fou frère. 

Le Sénat fut (£dait. Une loi moins iëvère t 

Mit Claude dans mon lit > & Rome à mes genouY. 

Céteit beaucoup pour moi , ce n'étoit rien pour vou?, 

fe vous fis fur mes pas encrer dans fa &mille y 

le vous nommai (on gendre , 8c vous donnai fa fille i- 

Silanos 9 qui l'aimoit , s'en vit abandonné , 

Et marqua de (on fang ce jour infortuné. 

Ce n'étoit rien encore. Euffîez-vous pu prétendre 

Qu'un jour Claude â (on fils dût préférer Ton gendre ? 

De ce môme Pallas j'implorai le fecours: 

Claude vous adopta , vaincu par fes dî(cours , 

Vous appella Néron , & du pouvoir (uprême , 

Voulut , avant le temps, vous faire part l'ii-même. 

C*eft alors que chacun , rippellant le palî'é , 

Découvrit mon delfein dcja trop avancé s 

Que dé Britannicus la difgrace future 

Des amis de (on père excita le murmure* 

Mes promedès aux uns éblouirent les yeux 1 

L'ézil me délivra des plus Icditieux. 

Claude mé«ne , laiTé de ma plainte éternelle , 

Éloigna de (on fils tous ceux de qui le zèle , 

Engagé, dès long temps , à fuivre fon deftin » 

Pouvoit du trône encor lui rouvrir le chemin. 

Je fis plust Je choifis moi-même , dans ma (iiiie> 

Ceux à qui je voalois qu'on livrât (a conduite» 

3'etts foin de vous nommer , par un contraire choix , 
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Des Gouverneurs que Rome honoroic de fi voîx. 

le fus fourde à la brigue , & crus la Renommée* 

l'appellai de 1*0x11 , je tirai de Farmée 

Et ce même Séncque » & ce même ûurrhus , 

Qui depuis • • • • Rome alors eflitnoit leurs venus s 

De Claude , en même tems épuifant les richcflcs , 

Ma main , (bus votre nom , rcpandoit fes largedes* 

Les fpedacles , les dons , invincibles appas . 

Vous artiroient les coeurs du peuple & des (bldacs > 

Qui d'ailleurs. réveillant leur tencrefle première, 

Favorifoient en vous Germaniciis mon père. 

Cependant Claudius pencboit vers (on déclin. 

Ses yeux, long-tems fermes , s'ouvrirent k la fin. 

Il connut Ton erreur. Occnuc de fa crainte, 

Il lailfa pour (on fils échapper quelque plainte ) 

Et voulut, mais trop tard, aiTcni-^br fes amis. 

Ses Gardes , (on Palais , fon lit m'ccoient fournis. 

Je lui lai fiai fans fruit con fumer (a tend relie i 

De Tes derniers fbupirs je me rendis maitre(re. 

JMes ibins, en apparence, épargnant fes douleurs. 

De (bn fils , en mourant , lui cachèrent les pleurs. 

11 mourut. Mille bruits en courent à ma honte. 

3'arrcrai de fa mort la nouvelle trop prompte ; 

Et tandis que Biirrhus allait fecrettement 

De l'armée en vos mains exiger le ferment. 

Que vous marchiez au can)p conduit fou-î mesaufpicesi 

Dans Rome les autels fumDÏcnt de facrificcs : 
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Par mes ordres trompeurs couc le Peuple excité , 
. Da Prince déjà mort demandoit la fanté, 
£nfin des Légions l'entière obéilfance 
Ayant de votre. Empire affermi la puiiïance , 
On vit Claude 5 & le Peuple , étonné de fbn lèrt. 
Apprit en mftiiie teins votre règne & fa mort. 
C*e(l le fincère aveu que ]e voulois vous faire. 
Voilà tous mes forfaits. En voici le falaire» 
Da firuit de tant de foins à peine jouidànt. 
En avez- vous fîx mois paru reconnoiflant , 
Que lafTc d'un refped qui vous ocnoit peut-^tre, 
Vous avez aftcd.c de ne me plus connok'e ? 
J*ai vu Burrhus , Scncque , aigriiihnt vos Ibu^^çons, 
De l'infidélité vous tracer des leçons » 
Ravis d'être vaincus dans leur propre fcience. 
J*ai vu favori fer de votre confiance 
Othon , Sénécion , jeunes voluptcux » 
Et de tous vos plaifirs flatteurs refpeéViieux. 
Et lorfqae , vos mépris , excluant mes murmures > 
Je vous ai demandé rai fbn de tant d'injures , 
Seul recours d'un ingrat qui fe voit confondu , 
Par de nouveaux affronts vous m'avez répondu. 
Aujourd'hui je promets Tunie à votre frcre 5 
Ils fe flattent tous deux du clioix de votre mère % 
Que faites-vous ? Junie enlevée à la cour 
Devient , en une nuit , l'objet de votre amour* 
Je vois de votre coeur Oclavie effacée ^ 
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Prête à fortir du lie ou je Tavois placée» 
Je vois Pdllas banni , votre frère arrêté $ 
Vous attentez enfin ja(qu*à ma liberté $ 
Burrhus o^ fur moi porter Tes mains hardies# 
£t lor(que « convaincu de tant de perfidies > 
Vous deviez ne me voir que pour les expier. 
Ceft vous qui m'ordonnez de me juftifier. 

NÉRON. 
Je me (bu viens toujours que je vous dois l'Empire» 
Et fans vous fatiguer du (bin de le redire , 
Votre bonté , Madame , avec cranquilité , 
Pou voit Ce repofer fur ma fidélité. 
Au(fi-bien , ces foupçons , ces plaintes adidaesf 
On fmt croire à tous ceux qui les ont entendues , 
Que je dis (jofe ici vous le dire entre nous) 
Vaus n'aviez, fous mon nom^ travaillé que pour vous* 
Tant d'honneurs . difoient ils , & tant Je déférences 
Sont'Cd defcs bienfaits de foibUs récompenfes ? 
Quel crime a donc commis ce fils Lmt condamné î 
Ejî ce pour obéir quelle l\i couronné ? 
N'ejl' il defon pouvoir que le dépofitaire ? 
Non , que fi ja'qnes là j'avois pu vous complaire. 
Je n'eullè pris plai/îr, Madame, à vous céder 
Ce pouvoir que vos cris fembloient redemander. 
Mais Rome veut un Maître , & non une Maîtreflfe» 
Voas entendiez les bruits qu'excitoit mafoibleflè» 
Le S6iac » chaque jour , & le Peuple irrites 
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t)e s'imir par ma voix dider vos volontés , 

Pobiioienc qa'en mourant Claude , avec là puiÛknce , 

M'avoit en cor laifTé fa fîmple obciifance ; 

Vous avez vu , cent fois , nos Ibldats en courroux 

Poner , en inarmurant , leur aigle devant vous ) 

Honteux de rabaiiTer, par cet indigne ufage , 

Les Héros dont encore elles portent Tiniage. 

Toute autre fe feroit rendue à leurs diCcours : 

Mais , fi vous ne régnez , vous vous plaignez toujours. 

Avec Britannicus contre moi réunie » 

Vous le (bnifiez du parti de lu nie; 

Et la main d; Pallas trame tous ces complots. 

£t lorfque , malgré mui , j'allîire mon repos , 

On vous voit de colère & de haine animée. 

Vous voulez pré(èncer mon rival à Tarmée. 

Déjà jafques au camp le bruit en a couru. 

A G R I P P 1 N E. 
Moi , le faire Empereur 1 Ingrat , Tavez-vous cru ? 
Quel feroic mon deHein ? Qu'aurois-je pu prétendre ? 
Quels honneurs dans fa Cour ^ quel rang pourrois-je attend] 
Ah ! il (ous votre empire on ne m'épargne pas ; 
Si mes accufàteurs obfervent tous mes pas $ 
Si de leur Empereur ils pourfuivent la mère , 
Que ferois'je au milieu d'une Cour étrangère ? 
Us me reprocheroient , non des cris impuillàns» 
Des deflèins étouâcs aufTi-tôt que naiflans , 
Mais des crimes pour vous , commis à votre vue, 
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Et dont je neferois qne trop tôt convaincue. 

Vous ne mé trompez point , je vois tous vos détours; 

Vous êtes un ingrat , vous le fûtes toujours. 

Dès vos plus jeunes ans , mes foins & mes tendredès 

N'ont arraché de vous que de feintes careflès. 

Rien ne vous a pu vaincre , & votre dureté 

Auroit dû dans (on cours arrêter ma bonté. 

Que je fuis malheureufe ! Et par quelle infortune. 

Faut-il que cous mes foins me rendent importune? 

Je n'ai qu'un fils, O Ciel , qui m'entends aujourd'hui, 

T'ai-je fait quelques vœux qui ne fuffent pour lui ? 

Remords, crainte, périls, rien ne m'a retenue» 

Tai vaincu fes mépris , j'ai détourné ma vue 

Des malheurs qui dès-lors me furent annoncés. 

J'ai fait ce que j'ai pu. Vous régnez , c'eft aflez. 

Avec ma liberté , que vous m'avez ravie , 

Si vous le fbuhaitez , prenez encor ma vie. 

Pourvu que par ma mon tout le peuple irrité, 

Ne vous raviflè pas ce qui m'a tant coûté. 

NÉRON. 
Hé bien donc^ prononcez. Que voulez-vous qu'on faile. 

AGRIPPINE. 

De mes accusateurs qu'on puniâe Taudace % 

Que de Britannicus on calme le courroux ; 

Que Junie , à fon choix , puiilè prendre un époux. 

Qu'il fcûem libres tous deax , & que Pallas demeure % 
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Que vous me permettiez de vous roir i toute lieure ï 

( appiwvant Burrkas dxns U fiai dit TA;Jm\ ) 
Çae ce iiiÈaie Bnrrlius , qui nous vient ccoucer , 
A Votre pom enfin n'ofe plus luVrfter. 

NÉRON. 
Oui, Madame, je veux que inarecsnLioilTjnce 
Diform ait dans les coeurs grave voirepoilTance, 
Et je bénis d^a cette beuteufe froideur , 
Qui de notre amitié va rallumer l'ardeur. 
QiuHqiK Pallas ait l^ic , il faflît , je l'oublie» 
Avec Britannicus je me réconcilie i 
Et , quant i cet amour qui nous a féparcs , 
le vojs fais notre arbitre, & vous nous jugerez. 
Allez donc , k portez cette joie à mon frère. 
Gardes, qu'on obéiflè aux ordres de ma mate. 
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SCENE I I L 

NÉRON, BURRHUS. 

B U R R H U S. 

f/ U« cette paix. Seigneur, & ces emhraflêmens 
Vont offrir a mes yeux des fpeâacles charoians I 
Vous favez fi jamais ma voix lui fut contraire s 
Si de fon amitié j*ai voulu vous didraire , 
Et fi j'ai mérité cet injufte courroux. 

NÉRON. 

Je ne vous flatte point, je me plaignois de tous » 
Burrhus; je vous ai cru tous deux d'intelligence. 
Mais (on inimitié vous rend ma confiance. 
File fe hâte trop, Burrhus, de triompher. 
3'embrafie mon rival, mais c*e(l ponr rétou£fer« 

BURRHUS. 
Quoi , Seigneur ! 

NÉRON. 

C'en eft trop. Il faut que ùl raine 
Me délivre à jamais des fureurs d'Agrippine. 
Tant qu'il refpirera je ne vis qu'à demi. 
Elle m'a fatigué de ce nom ennemi j 
Et je ne prétends pas que fa coupable audace 
Une féconde fois lui promette ma place. 

BURRHUS. 
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PDRRHUS. 

fiUjC ya donc bientôc plearer Britannicus } 

NÉRON. 

Ayant la fin da jour je ne le craindrai plus, 

B U R R H U S. 

Et qai de ce deffein yoas in(pire Tenvie^ 

NÉRON. 

Ma gloire > mon amour » ma sûreté « ma yie. 1 

B U R R H U S. 

Non f quoique yous difiez , cet horrible de(Iè:n 
Ne fut jamais , Seigneur , conçu dans yotre feln. 

NÉRON. 
Burrhus? 

B U R R H U S. 

De yotre bouche , ô Ciel ! puis-je l'apprendre ' 
Vous-même , fans frémir , avez-vous pu l'entendre ? 
Songez-yous dans quel fang vous allez yous baigner t 
Néron dans tous les coeurs eft-il las de régner ? 
Que dira-t-on de yous? Quelle eft yotre penfée ? 

NÉRON. 

Qoo! t toujours enchaîné de ma gloire paflEe ^ 
l'aurai deyant les yeux je ne fais quel amour. 
Que le h^ard nous donne & nous ôce en on jour \ 
Soixrisi tous leurs yceux, à mes défirs contraire, 

D 
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Sais je leur Empereur feuleaien c pour leur plaire > 

B U R R H U S. 

Et ne fuffic-il pas. Seigneur , à vos fouhaics 
Que le bonheur public (bit un de vos bienfaits ? 
C'eft à vous à choiiîr , vous êtes encor maître. 
Vertueux jufqu'ici , vous pouvez toujours Tôçre. 
Le chemin eft tricé, rien ne vous retient plus. 
Vous n'avez qu'a marcher de vertus en vertus. 
Mais (î ^e vos Hatceurs vous fuivez la maxime , 
Il vous faudra , Seigneur » courir de crime en crime ; 
Soutenir vos rigueurs par d'autres cruautés , 
Et laver dans le fang vos bras enfanglantés. 
Britannicus mourant excitera le zcle 
De fes amis , tout prêts à prendre fa querelle ) 
Ces vengeurs trouveront de nouveaux défenfeurs , 
Qui, même après leur mort, auront des fucceireurs* 
Vous allumez un feu qu i ne pourra s'éteindre. 
Craint de tout l'Univers , il vous faudra tout craindre | 
Toujours punir, toujours trembler dans vos projets % 
Et pour vos ennemis compter cous vos fujets. 
Ah î de vos prçmiers ans l'heurcufe expérience 
Vous fait-elle , Seigneur , haïr votre innocence ? 
Songez-vous au bonheur qui les a fîgnalé^ ? 
Dans quel repos , ô Ciel , les avez-vous coulés I 
Quel plafir de per.fer & de dire en vous-m&me 9 
Partout , €n et moment , on me bénit , on m'aime^ . 
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Oh ne voit point le PeupU à mon nom s'allarmcr^ 
Le Ciel dans tous leurs pleurs ne n^ entend point nj/nmer; 
Leur f ombre inimitié ne fuit point mou vijage ; 
Je vois par-'tout Us cœurs voler â mon pojjlige ! 
Tels écoîenc vos plaiârs. Quel changement , ô Dieux f 
Le fang le plus ahjeâ vous écoit précieux. 
Un jour, il m'en fouvient , le Scnac équitable 
Vous preflôit de foufcrire a la more d'un coupable : 
Vous réfiftiez , Seigneur , à lent févérirc 5 
Votre -cœur s'accufbit de trop de cruauté ; 
£c , plaignant les malheurs attaches à rpmpire , 
Je'voudrois ^ difîez-v'ous , ne Javoir pas écrire. 
"Non « on vous me croirez, ou bien de ce malheur 
Ma more m^épargnera la vue & la douleur. 
On nfi me verra peint furvivre à votre gîoire^ 
Si vous allez commettre une adion fî noirCé 

( Se jetîant aux pieds de Néron, ) 

Me voilà., prêt. Seigneur. Avant que de partir. 
Faites percer ce cœur qui n*y peut confentir. 
Appeliez les cruels qui vous l'ont infpirée y 
Qu'ils viennent eilayer leur main mal adùrée* 
Mais je vois que mes pleurs touchent mon Empereur! 
Je vois que fa vertu frémit de leur fureur. 
Ne perdez point de tems , nommez-moi les perfides » 
Qui vous oient donner ces confeils parricides, 
lÀppellez votre frère , oubliez dans ks bras. . . • 

D X 
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NÉRON, 

Ahi qoe demandez-voQs > 

B U R R H U S. 

Non y. il ne vpas hait pas^. 
Seigneur , on le trahit , je (kis fbn innocence > 
9e vous réponds pour lui de fon obéîflknce.. 
Tj cours. Je vais prelTcr un entretien (î doux* 

N É R ON. 

Dans mon appaneaieot qu'il m'attende avec vcrasy 



m^ffa^f^^i^^mm^mAm 



S9 



SCENE IV. 

N É R G N , N A R C I S S Ç. 

NARCISSE. 

^ EiGNBOR , j*ai tout prévu pour une mort fî juftei 

Le poifbn eft tout prêt. La fameufc Locufte 

A redoublé pour moi les foins officieux ; 

Elle a fait expirer un efclave à mes yeuxj 

Et le ferièft moins prompt pour trancher une vie |. . 

Qfit le nouveau poifbn que fa main me confis. 

NÉRON. 

Narciflè c'eft aflèz, je reconnois ce foin s 
JBc ne (ôuhaite pa$ que vous alliez plus loin* 
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NARCISSE. 

^ooî ! Pbar Britannicas votre haine aflbiblie 
Me défende ••• 

NÉRON. 

Oui I NarciiTe , on nous réconciliet 

NARCISSE. 

f é me garderai bien de vous en détourner , 
Seigneur. Mais il s'eft vu tantât emprifbnner» 
Cette ofifenfe en (on ecsur fera long-tems nouvelle^ 
II n'eft point de (ècrets que le tems ne révèle* 
Il (aura que ma main lui dévoie préfènter 
Un poifbn que votre ordre avoit fait apprêter. 
Les Dieux de ce deflfein pui(Tent-iIs le difhraire \ 
Mais peut-être il fera ce que vous n*ofez faire. 

N É R O K. 

'Ûii répond de (bn coeur , & je vaincrai le mien. 

NARCISSE. 

Et rhymen de Junie en efl-il le lien \ 
Seigneur , loi faites-vous encor ce (acrifice \ 

NÉRON. 

C'eft prendre trop de foin. Quoi qu'ail en (bit ^ NarciflTe a 
le ne k compte plus parmi mes ennemis. 

NARCISSE. 
Agrippine , Seigneur , fe Tctoit bien promis. 
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Elle a repris (br ?oas Ton (buverain empire* 

NÉRON. 

Quoi donc ? QuVt -elle die ? Et que voulez- vous dire? 

NARCISSE. 

Elle s^en e(t vantée aflez publiquement. 

NÉRON. 
De quoi ? 

NARCISSE. 

Qu*elle n*avoit qu'à vous voir an moment | 
Qu*à tout ce grand éclat , à ce courroux funefte > 
On verroit fuccéder un filence modefle \ 
Que vous-même à la paix foufcririez le premier : 
Heureux , que fa bonté daignât tout oublier* 

NÉRON. 

Mais , NaroilTê , dis-moi , que veux- tu que je taSk^ 
Je n*.n que trop de penre à punir Ton audace | 
Et , fi je m'en croyois 9 ce triomphe indifcrec 
Sercit bientôt fuivi d'un éternel regret. 
Mais de tout THrivcrs quel fera te langage ? 
Sur les pas des Tyrans veux-tu que Je m'engage 2 
Et que Rome , effaçant tant de titres d'honneur. 
Me laifTc, pour tous noms , celui d'empoi(bnneur ? 
Us mettront ma vengeance au rang des parricides» 

N A R C I S S E. 
Et prenez- vous , Seigneur » leurs caprices pour guides ^ 
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ArtZ'fom précenda qa*ils fe tairoienc toujours? 
Eft ce à vous de prêter l'oreille à leurs difcours ? 
De vos propres défirs perdez-vous la mémoire ? 
El ferez -vous le feul que vous n'oferez croire ? 
Miis y Seigneur , les Romains ne vous font pas connais 
Non « non » dans leurs difcours ils (bnr pla'> receni». 
Tanc de précaution afToiblit votre règne ; 
Ils croiront , en effet > mériter qu'on les craigne» 
Au joug , depuis long-tems , ils fe font façonnés | 
III adorent la main qui les tient enchaînés» 
Vous les verrez toujours ardens à vous complaire* 
Leur prompte (èrvitude a fatigu é Tibère. 
Moi-même , revêtu d'un pouvoir emprunté , 
Que je reçus de Claude avec la liberté , 
Tai cent fois dans le cours de ma gloire paffce , 
Tenté leur patience , & ne l'ai point LiiFje* 
D'un empoifbnnement vous craignez la noirceur: 
Faites périr le frère , abandonnez la (œvr s 
Rome , fur les autels prodiguant les vid^imes , 
Fnflënt-ils innocens , leur trouvera des crimes. 
Vous verrrez mettre au rang des jours infortunés , 
Ceux oà jadis la foeur & le frère font nés • 

NERON. 

NarcSfle , encor un coup , je ne puis l'entrepren dre» 
ai pro mis i Burrhus, il a fallu me rendre. 
f e ne veux point encore , en lui manquant de foi t 

D 4 
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Donner à fa vertu des surmes contre moi. 
J'oppofe à Tes râifons on courage inutile % 
Je ne l'écoute point avec un cœur tranquile* 

NARCISSE. 
Barrhus ne penfe pas , Seigneur , tout ce qu'il dit i 
Son adroite vertu ménage (on crédit ; 
Ou plutôt ils n'ont tous qu'une même penflfè» 
Ils verroient » par ce coup > leur pui&nce abaiflSlSe 9 
Vous feriez libre alors , Seigneur; Bc , devant vous 9 
Ces maîtres orgueilleux fléchiroient comme nous. 
Quoi donc? Ignorez-vous tout ce qu'ils o(ènt dlref 
Néron , s'ils en font crus ^ncfi point né pouf P Empire^ 
Jl ne dit y Une fait que ce qu*on lui prefcrit^ 
Barrhus conduit fon cœur , Sénèquefon efpritm 
Pour toute amhition , pour vertu finguUère , 
// excelle à conduire un char dans la carrière / 
A.difputer des prix indipies defes mains ; 
A fe donner lui-même enfpefiacles aux Romaine Ç 
A venir prodiguer fa voix fur un Théâtre ; 
A. réciter des chants qu*il veut qu^on idolâtre ; 
Tandis que desfoldats , de momens en momtns » 
Vont arracher pour lui des applaudijfemens^ 
Ah! ne voulez- vous pas les forcer à Ce taire f 

NÉRON. 
yien iNarcifTe. Allons voir ce que nous devons faire*- 

Fin du quatrième Aâc, 
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BRITANNICUS,JUNIE. 

BRITANNICUS. 

(J 01 , Madame > Néron ^ qui l'aiiroit pa penfef ! 
ï>aiii fim appanemenc m*attend potrr in*embra(Ièr# 
fi 7 &ic de (a Co^ inviter la jeaneflë. 
Il Tent que d*an feftin la pompe & rallegrefle 
Confirment k leof s jeait la fei de nos fermens , 
Se réchamfTenc rardeof de nos embraiTemens. 
il éteint cet amoar , (burce de tant de haine; 
â TOUS fait de mon (brt arbitre (baveraine. 
Pour moi: , quoique banni do rang de mes ayéox , 
Quoique de le ttf dépouillé 21 /e paf e à mes yeux : 
Depuis qtf à om^ afimcuf cel&ni d'être contraire , 
11 lèmble me téder la gloire de yotts plaire % 
Mon cœur , je l'avouerai , lui pardonne en fecret i 
tx, lui laiflè le refte avec moins de regrec» 
Quoi , }e ne ferai plus féparé de vos chafmes ! 
Quoi I même en ce moment > je puis voir (ans allarmes 
Ces yeux , quie n'ont émus ni foupirs ni tendeur. 
Qui m'om fiiCfifé rSmpire de rfimpereoip ? 
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Â,h , Madame ! Mais quoi ? Quelle nouvelle craint ^ 
Tient , parmi nies tranfporcs , votre joie en contrainte ' 
D*oii vient qu'en- m'ccoutant , vos yeui , vcfs triflies yeaz 
Avec d3 longs regards fe tournent vers les Cieuati 
Qu'eft -ce que vous craignez ? 

- . f U N I E. 

7e rignore mei-mfiaie* 

Mais je crains. 

BRITANNICUS. 

Vous aimez? 

I U N I E^. 

Hélas , û je vous aimi^ 

BRITANNICUS* 

Néron ne trouble plus notre félicité» 

ï U N I B. 

Mais me répondezrvous de fa fincérité ? 

B R I t ANN I C U S. 

Qvtoï rVous le fbupçoAnez d'une haine coaveftt I 

I U N I E. 

Néron m'aimolt tantât, il Jifroit votre perte t 

Il me fuir , il vous cherche. Un G. grand changement 

Peuc-il cire » Seigneur , l'ouvrage d'un moment» 

BRITANNICUS, 

Cet ouvrage ^ Madame j^ eft un coup d'Agrlppine i 
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Elle a cm que ma perte entraînoît fa rome. 
Grâce aax préventions de Ton efprit jaloux , 
Nos plos grands ennemis ont combattu pour nous ) 
f e m'en fie aux transports qu'elle m'a iaixi paroirre ; 
le m'en fie i Burrhus. J'en crois mè:iie Ton Maître» 
le crois , qu'à mon exen^ple , impuiiFant à trahir. 
Il hait a cœur ouvert « ou cefle de haïr» 

J U N I E. 
Seigneur , ne jugex pas de Ton cœur par le vôtre , 
Sardes pas différens vous marchez Tun & l'autre» 
le ne connois Néron & la Cour que d'un jour : 
Mais , ^ j'ofe le dire , hélas ! dans cette Cour , 
Combien tout ce qu'on dit eft loin de ce qu'on penfê 1 
Que la bouche & le cœur (ont peu d'intelligence ! 
Avec combien de joie on y trahit fa foi ! 
Quel féjour étranger & pour vous & pour moi/ 

BRITANNICOS. 

Mais que (bn amitié (bit vérciable ou feinte, 

Si vous craignez Néron , lui-même eft il fans crainte i 

Non, non, il n'ira point, par un lâche attentat , 

Soulever contre lui le Peuple & le Sénat. 

Que dis- je l il reconnoît fa dernière injuftice $ 
' Ses remords ont paru , même aux yeuK de NarcifTe, 

Ah, 8*il vous ayoit dit , ma Princefie , i cuel point ! • • 

J U N I E. 

Mais , Narcifie ; Seigneur , ne vous trahit-il peint f 

D é ' 
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BRITANNICUS. 

Et pourquoi voulez-vous que mon coeur s*en défie ? 

J D N I E. 

Et que fais-je ! Il 7 va , Seigneur , de votre vie» 
Tout m*eft fufpeâ. Je crains que tout ne (bit fSduic» 
Te crains Néron. Je crains le malheur qui me fiiitr 
D'un noir preflèntiment » malgré moi , prévenue^ 
le vous laide , à regret , éloigner de ma vue» 
Hélas } C\ cette paiic dont vous vo^s repaiflè^ 
Coovroit contre vos jours quelques pièges dred^ 1 
Si Néron , iricé de notre intelligence 9 
Avoit choifi la nuit pour caçtuçr fa vengeanœi 
S'il préparoic (es coups tandis que Je vous vois ; 
Et fi je vous parlois pour la dernière fois l 
Ah, Prince/ 

BRITANNICUS. 

Vous pleurez ! Ah, ma chère Princeflef 
Qt pour moi ju(ques-là votre coeur s'intérefiè ? 
Quoi, Madame > en un jour» ou plein de fa grandeoffr 
Néron croit éblouir vos yeux de fit (plendeor. 
Dans des lieux , ou chacun me fiûc ic le révère i- 
Aux pompes de fa Cour préférer au mifère !' 
Quoi , dans ce même jour « f/s. dans ces mômes lîemrt* 
Refufer un Empire > & pleurer à mes yeux ! 
Mais , Madame » arrêtez ces prccieu(és larmes 1 
Mon recQur va bientôt difijper vos allarmes» 
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Te nue rendtois fufpeâ par an plus long ({jour. 

Adiea. Te rais le cœur coac plein de mon amour ^ 

Aa mîlieu'dés tranfports d*une aveugle jeuneflëv 

Ne voir » n'entretenir qfae ma belle PrincelTeé' 

Adie. 

T U N I E. 

Prince.} •• 
B R I T A N N I C U S. 

On m'attend > Madame , ilfant pamf « 
I U N I E. 
Mais» da moinfi attendez qu'on voo^ vienne aveniiV 



SCÈNE 1 1. 

AGRIPPINE, BRITANNÏCUS, JUNIE^ 

A G R I P P I N B. 

X R 1 1^ o > 7^ tardeï-vous ? Panez en diligence^ 

Nfion impatient k plaint de votre abfence. 

la foie^trXe plaîfîr de tous les conviés 

Atte^> pour éclater, que vous vous embràffiez^ 

Ne nites point languir une fi jufte envie » 

AÏlez^ Et nous » Madame , allons chez Oâavie«r 

\ B R I T A N N I C U S. 
Allez f belte îanie ,. U , d'un ef^rit contei»,ç 
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Hâcez-Yous d*eaibraflèr ma fœur qui vous attend» 
Dès que je le pourrai je reviens fur vos traces. 
Madame > & de vos (oins j*irai vous rendre grâces* 



S C E N E I I I. 

AGRIPPINE,JUNIE. 

A G R I P P I N E. 

JyL Adàms, ou je me trompe, ou, durant vos adie0Z9 
Quelques pleurs répandus ont obfcurci vos yeux» 
Pui5-}e (avoir quel trouble a formé ce nuage ? 
Doutez- vous d'une paix dont je fais mon ouvrage I 

J N I E. 

Après tous le ennuis que ce jour m'a coûtés , 

Ai-je pu raturer mon efprit agités ? 

Hélas , à peine encor je conçois ce miracle ! 

Qnand même à vos bontés je craindrois quelqae obftaclii 

Le changement > Madame , e(l commun à la Cdor, 

St toujours quelque crainte accompagne l'ampor; 

A G R I P P I N £. 

U fuffit , j'ai parld , tout a changé de faces 
Mes foins à vos (bupfons ne laidènt point de placet 
le réponds d*une paix jurée entre mes mains s . 
Néron m*exi a donné des gages trop cenains» 
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ih t fi Toas aviez vu par combien de careflès 
Il m'a renouvelle la foi de Tes prome([ès l 
Par quels embrafleniens il vient de m'arrécer 1 
Ses bras ) dans nos adieux , ne pouvoienc me quicter. 
Sa facile bonté , fur Ton front répandue i 
Jii(qu*auz moindres fëcrets eft d'abord defcendue» 
n s'épanchoic en fils > qui vient , en liberté , 
Dans le fein de fa m^re oublier fa fiené* 
Mais bientôt , reprenant un vifàge (évèret 
Tel que d*un Empereur qui confulte fa mire , 
Sa confidence augufte a mis entre mes mains 
Des (ècrets d*o& dépend le deftin des humains» 
Non , il le faut ici confeifer i fa gloire , 

Son cœur n'enferme point une malice noire i 
' Et nos feuls ennemis , altérant fa bonté , 

Abolbtent contre nous de fa facilité. 

Mais enfin > à fbn tour , leur puiffance décline ; 

Rome ff encore une fois > va connoitre Agrippine* 

Déjà de ma faveur on adore le bruit* 

Cependant , en <:es lieux, n*attendons pas la nuit» 

Padbns chez Od^avie , & donnons-lui le refte 

D*nn jour autant heureux que je Tai cru funefte. 

Mais qu*eft-ce que }*entends ? Quel tumulte confus! 

Que peut-on faire? 

I U N î E. 
O Ciel » fauvez Bricannicus! 



W É RtTANNICl/S, 

SCÈNE IV. 

AGRJPPINE , JtJNIE , BURRHUS. 

A G R I P P I N E. 

J}ÙRRH09,od coarrez>voas } Arrècez« Que tan dire;*.^ 

BURRHOS. 

Idiadame , €*en eft lait » Bricannicas expire* 

ï U N I B. 

Âb , moâ Prince ! 

AGRI^PINB. 

Il expire/ ^ 

B U R R H Ù S. 

Ou plntâc il cfi moi^»? 
Ifadaiiièt 

r U 14 I È. 

Pardonnez , Madame , à ce tranlport^* 
le tais le fecoorir , fi Je pui^ ,.oa le fuivxt.^ 



Nfeâ*^ 



\ 
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SCENE V. 
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Agrippine, burkhus,^ 

A G R I P P I N E. 

tJiL attentat , Barrhas! 

BURRHUS. 

Je n'j poattai fîirvifre ^' 
lladamie ; il faut quitter la Cour & l'Eaiperear* 

A G R I P P I N E. 

Quoi , du (âng de (on frefe il n'a point eu d'horreur f 

B U R R H D S. 

Ce deflèin s'cft conduit avec plus de cnyftère*- 

Â peine l'Éaipereur a vu venir Ton frère , 

Il Ce levé , il l'embradè , on Te tait , & fbudain^ 

Céfar prend le premier une coupe à la main. 

Pour achever ce jour fous de meilleurs aufpicies^ 

Ma main de utte coupe épanche Us prêmiees , 

Dit-il : Dieux î que j'appelle à ce tu effufion > 

Kene^l favorifer notre réunion^ 

Par les mêmes (èrmens Bricannicns (t lie# 

La coupe , dans fes mains par NarcifTe eft remplie i 

Mais (es lèvres à peine en ont touché les bords , 

Le fer ne produit point de £ puiflàns efforts ^ 
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Madvne , la lami^re à Tes jeat etk ravie. 
Il tombe foi fen lit (ani chaleur te fans vie> 
Jagei combien ce coup frappe tout les efpriti , 
La mniiii s'épouTance , Se. foit avec ies cri*. 
liûs ceax <pi de la Cour ont un plus longafàge. 
Sur les yeux de Céfar compofent leur vifage. 
Cependant fur fon lit il demeure panché , 
D'aucun iconnement il ne paroîc touché. 
Ce mal dont vous craigru^ , dit-il , ia vioUnee y 
A fotvtnt ,fafu piril , attaqué fin tnfanee, 
Narciflcveat en vain affeâer qtielque ennai; 
Et là perfide joie éclate malgré lui. 
Four moi , d&t l'Empereur panir ma hardiriië» 
D'ane odieufe Cjiit |'ai traveifé Ja preflè ) 
Et l'allois ,accablê de cet aflàHinai , 
Pleurer Briiannicus , Céfâr & tout l'État. 

AGRIPPINE. 
Xe rcHci. Voos verrezC c'eft inoî qui Vinlpite* 
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SCENE VI. 

AGRIPPINE , NÉRON , BURRHUS , \ 

NARCISSE. 

NÉRON voyant Agnppint. 

D lïox I 

AGRIPPINE. 

Arrêtez , Néron . Tai deux mots a vous dire. 
Briiannicus eft more \ je reconnois les coups ; 
Jeconiiois l'adaffin. 

NERON. 

Et oui > Madame } 

AGRIPPIN E. 

Vous. 
NÉRON. 

Moi ! Voilà les foupf ons dont vous êtes capable. 
Il n'eft point de malheur dont je ne fois coupable. 
Et, fi l'on veut» Madame , écouter vos difcours , 
Ma main de Claude même aura tranché les jours. 
Son fils vous écoitcher > fa mort peut vous confondre , 
Mais des coups du Deftin je ne puis pas répondre. 

AGRIPPINE. 

Non , non » Britannicus eft mort empoilônné , 
Narciflè a faic le coup , vous l'avez ordonné» 
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NÉRON. 
jSif adame , mais qoi peut tdos tefnir ce langage ? 

NARCISSE. 

^ Vlt^ Seîgnetiir ? Ce (bupçon tous fait*i1 tant d'oûtrage'l' 
Brîtannicus , Madame , eut des dellëins fecrets , 
(^ui TOUS auroient coûté de ^os ^ftes regrets. 
II a(piroit plus loin qu'à f hjiïien de Junié , 
De vos propres bontés ri vous aaroit punte. 
Il vous trompoit vous-même , & (bn cœur ofienS 
I^rétendoit t6t ou tard rappeller le paflë. 
Soit donc que malgré voits le (brt vous ait (èrvie t 
ioit qn'inftruit des complots qui menaçoiehc ùl TUt^ 
Èmt ma fidélité Céfar s'en fort renais , 
laidez les pleurs. Madame > S vos feuls ennemtsv 
Qu'ils mettent ce ma^ur au rang des plus iSnjftres# 
Mais vous. ^. « 

AGRÏPPINE. 

^ourfuis , Néron : avec de tels Mfiaiftrel^ 
far des âiits glorieux tu vas te fignaler. 
Pourfuis. Tu n'as pas fait ce pas pour reculer* 
Ta main a commencé par le fang de ton frire» - 
Je prévois que tes coups viendront jusqu'à ta mèrew . 
Dans le ibnd de ton cœur , je fais que tu me hais* 
Ifu voudras t^alFranchit du joug de mes bîenfiits. 
Mais je veux que ma mon te foît même inutile # 
t^ crois pas qu'en oioaraxic ^e ce laifiè ttanquUêv 
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Rome, ce Ciel , ce jour que ta reçus de moi, 
par-couc» à couc inomenc inoârkonc defanc toi. 
Tes remords ce (ùi?ronc comme ancaxu de fiiries* 
Tu croiras les calmer par d'autres barbaries. 
Ta fureur > s'irricant ibi-mème dans fon cours , 
D'un (àng toujours nouveau marquera tous ces joucy^ 
Mais j'erpcre qu'enfin le Ciel, las de ces crimes » 
Ajoutera ta pêne à tant d'autres yidtimesi 
Qu'après c'&cre couvert de leur fang & du mien , 
Tu ce verjras forcé de répandre le tien ; 
Ec con nom paroicra dans la race future f 
Aux plus cruels tyrans une cruelle injure* 
Voilà ce que mon coeoir Ce préâgc de toit 
- Adieu. Tu peux fortir. 

NÉRON. 

Narciflè , fuivez-moi. 



SCENE VIL 

AGRIPPINNE,BURRHUS, 

A G R I P P I N E. 

jfV H! Cjel» de mes (bupçons qu'elle étoit TinjuAtct I 
f e condamnols Burriins pour écouter Narciflè. 
Burrhus , avez«vous vu quels regards furieux 
Néron > en me quittant , m'a laiâS poux adieux? 
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C'en efl fait. Le cruel n'a plus rien qui l'arrite f 
Le coup qu'on m'a prédit Ta cooiber fur ma ^e* 
Il vous accablera vous-même à vocre cour, 

B U R R H U S. 
Ah ! Madame , pour moi j'ai vécu trop d'an jour. 
Plut au Ciel que fa main, heureufemenc cmelle. 
Eût fait fur moi reffai de (k fureur nouvelle ! 
Qu'il ne m'eût pas donné par ce trifte attentat, ' 
Un gage trop cenain des nmlheurs de l'État ! 
Son crime feul n'eft pas ce qui me dcfefpère i 
Sa jalou(ie a pu l'armer contre {bn frère. 
Mais , s'il vous faut , Madame » expliquer ma douleqr 
Néron la vu mourir fans changer de couleur* 
Ses yeux indiflérens ont déjà la confiance 
D'un Tyran , dans le crime endurci dès l'enÊuice* 
Qu'il achève 9 Madame, & qu'il faûTe périr 
Un Minilhe importun qui ne le peut (boffrir* 
Hclas ! loin de vouloir éviter fa colère, 
La plus foudaine mort me fera la plus chère. • 
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SCÈNE DERNIERE. 

AGRIPPiNE , BURRHUS , ALBINE. 

A L B I N E. 

/\ H! Madame! ah.Seigueur, courez vers rEmpexcni 
Venez fauver Céfai de (a propre &reûr i 
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Il le voie pour jamair Hfparé de Junie* 

A G R I P LM N B. 
Quoi , Junie elle- même a terminé fa vie ? 

A L B I N E. 
Pour accabler Céfar d'un éternel ennui , 
Madame , fans mourir , elle e(l morte pour lui. 
Vous favez de ces lieux comme elle seiï ravie* 
Elle a feinc de palFer chez la trifte Odavic $ 
'Mais bientôt elle a pris des chemins écartcst 
Où mes yeux ont (uivis Tes pas précipités. 
Des pones du Palais elle (brc éperdue. 
D'abord elle a d*Aiigufte apperçu la Statue : 
£t mouillant de Tes pleurs le marbre de (es pieds. 
Que de (es bras prelfans elle tenoit liés : 
Prince > par ces genoux , dit-elle , que fembrajfey 
Protige y en ce moment , le refte de ta race» 
Rome I dans ton Palais , vient de voir immoUr 
Lefeul de tes Neveux , qui te put rejjemblcr. 
On veut y après fa mort , que je lui fois parjure ; 
Mais , pour lui conferver une foi toujours pure , 
prince , je me dévoue à ces Dieux Immortels » 
Dont ta vertu fa fait partager tes Autels. 
Le peuple cependant , que ce fpedacie étonne , 
Vole de toutes parts , fe preflè , l'environne » 
S'attendrit i. fes pleurs » êc plaignant Ton eanui. 
D'une commune voix la prend (bus (on appui. 
Ils la xiienenc au temple , où , depuis tant d*années » 
Au culte des Aucels nos Vierges deftinées 
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Gardent fidèlement le dépôt précieux 
Da £ea toujours ardent qui brûle pour nos Dieux: 
Céfar les voie partir , fans o(ër les diftraire. 
KarcifTe» plus hardi » s'emprelTe pour lui plaire i 

Il volcersjunie \ Çc , fans s'épouvanter , 
D'une profane main commence a Tarriter. 
De mille coups mortels (on audace eft punie t 
Son infidèle fang rejaillit fur Junie* 
Céfar de tant d'objets en même tems frappé, 
J.e laiiïe entre les mains qui l'ont enveloppé. 
Il rentre. Chacun fuit (on filence faiSuche. 
J«e (èul nom de Junie échappe de fa bouche. 
Il marche fans defiein : Ces yeux mal zffarés 
N'ofent lever au Ciel leurs regards égarés $ 
Et Ton craint, fi la nuit, jointe à. la (blitude » 
Vient de fon déièfpoir aigrir l'inquiétude | 
Si vous l'abandonnez plus long-tems fans (ecoors. 
Que fa douleur ^bientôt n'attente fur fes jours. 
Le tems pretTe. Courez. Il ne &uc qu'un caprice. 
Il fe perdroit , Madame. 

A G R I P P I NE. 

Il fe feroit juftice* 
Mais, Burrhus, allons voir jufqu'où vont (es tranfporcfa 
Voyons quel changement produiront fes remords i 
S'il voudra déformais (iiivre d'autres maximes. 

BURRHUS. 
Plue aux Dieux que ce fut le dernier de fes crimes! 

F I N. 



BRUTUS, 



TRAGEDIE- 



pAr Ma fmoifelh B e n w a k ©^ 




A MADAME 

LA DUCHESSE 



Si l'on ètoit obligé de propmiomeffis. Ou- 
r-ages MU mérite de ceux a ^m on tes iidie , 
aitreîs lien de craindre vetre colère , en met. 
:m i -i le nom de votre Muffe Sereniffi.e. 
' f^,M^D^ME, llfaH-lroitfe pri- 
■r de U gloire de vous rsn in ff.ihmm4ges » 
•Kv peu ^H'on apportât de circonfpeUion fur 
:foiai. VitendHe & l'UmMÏM de vttri cf- 
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prit, laijfcront tênjonn une dignes infin ie Je 
voiu aux Owvrsges qui vous feront pr^fnttisi 
& elles vous mettent dam la nccejfué de par^ 
donner les Dédicaces téméraires. Si voâfâvet 
qHelijue indnlgence pour Us commencemsns 
d^unsMufe qui canfacre fes prémices en vous 
les adrjjfam Je ferai tropheureufe d'avoir pu 
donner fans psril de vous déplaire , une mar* 
çur publique durc/pM avec Uqu:lj: fuis , 



MADAME, 



De VornE Altes^ SERcirissiVs ^ 



latris-lutmbîe, & très-* 
obéifiante i'^rvante, 
BERNAUa 
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E fçai que la coutume des Prc- 
f.Kcs que Ton mec au devant dej 
l^icccs de théâtre , eft de rcfutcr^ 
& même afTcz fièrement , ce qui a 
é'ié die contre la Pièce \ je tâcherai à ne point 
faivrec"e|:ufig.c. On a fait des critiques fur 
. Brutus , je pc demande que la liberté de mç 
^ deffçndrc •, après* quoi , h Ton n*eft pas con- 
tent de mçsraifons , je paflc condamnation. 
Quelques-uns ont trouvé que j'avois un 
peu trop adouci le caradiere de Brutus ^ flw 
Plutarqac à la vérité en p.ulc comme d'un 
iiommc fi barbare, qu il n'eft pas fiirprenanc 
nue nos exccllcns Auteurs aycnt négligé cc 
lujet. Pourpioi je n'aurois pas eulaiémeritç 
d.e le prendre , s'ils nous en avoient laiffç 
d'autres , & fi d'ailleurs je n*avoi$ vu dans 
Titc-Livc de quoi me ralfurerfurlesfenti- 
jncns deBrurus. CetHiftorien dit qu'au tra- 
vers de fa fermeté , on lui voyoit un e dou- 
leur profonde. Il s'agit alors de l'état , où il 
parut en public ^ félon toutes les apparences 
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il fc menageoît moins en particulier , & 
toute fa douleur éclatoit. Je ne l'ai pas rc- 
prefenté dans le Sénat , ni expofe aux yeux 
du peuple , mais dans un lieu & dans des 
tems où il pouvoir laiffer agir les meuve- 
mens les plus fecrets de fon cpeur. Qu.ind 
mOme j*a"uroisun peu changé le caradlerede 
Brutus , je n'aurois fait que raprocher de 
nos mœurs une adion qui en eft fort éloigné, 
qui cft extraordinaire même dans tes mœurs 
Romaines \ & c'cft ce me fcmblela pratique 
commune du Théâtre, que pourvu quel^n 
confcrvc Teffcntiel des aâions , on eft aflez 
maître des motif s & des autres circonftaTi- 
ccs. Mais je crois pou voir dire encore quel- 
que chofe de plus fort \ l'aâion de Brutus M 
n'cft point une adion de vertu ^ /î Ton peut ' 
foupçonncr qu'il y entre de la férocité natu- 
relle , ilfj^it pour être héroïque qu'elle coû- 
te infiniment. 

Ce qui me doit faire fcntir combien j*au- 
rois hazardé en donnnnt un courage plus 
dur à Brutus , c'eft la difficulté quejquelques 
gens onteûë de eoutercelui de Titus , qui ; 
vient s'açcufcr lui-même , & demander le 
fupplicc; cependant la dureté qu'on a pour 
foi-même doit être plus ailément fupportée 
que celle qu'on a pour les autres. Je prié que 
l'on confidere que Titus a toute la vertu 
imaginable 3 que s'il s'oublie (j^ns un inf- 
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tant & dans des circonftanccs qui ne lui 
laidbienr pas Tufagc libre de fa railbn , fitôc 
.qu'il cft revenu à lui-mcmc , il doit avoir 
honrcur du crime où il efl: tombe \ qu*il fcnt 
un poids dont il faut qu'il fe foulage ; qu'en- 
fin il ne peut fe réconcilier avec lui-même 
qu'en effaçant à fes propres yeux , comme à 
ceux des autres , par un aveu public de Ùl 
trajiifon , l'intamie de ce qu'il a fait. 

Ceux qui ont trouvé de l'indignité à vc- 
tair demander de mourir fur un échataut ^ 
n'ont fans doute pas fongc que cette honte 
même eft ce qui tait fa gloire. , puifqu'il la 
fubit volontairement, parce qu il l'a méri- 
tée, & qu'il veut fervir d'exemple à ceux 
qui ofcroient faire le même crime. Voilà 
^i'utilité de fon aftion -, je répète ici les mê- 
tncs chofes que j'ai dites dans la Pic :e , & 
qui auroicnt pu prévenir les Critiques , fi 
l'on s'en éroit fouvenu. 

On fçait jufqtfà quel excès alloitramour 
de la Patrie chez les Romains ^ on n'y doit 
pas proportionner le repentir d'avoir fait 
" contre elle le plus grand de tous les atten-. 
tats', c'eft ce que j'ai à répondre à ceux qui 
me difent qu'il n'y a poiiu d'exemple de 
cela dans rhifloire*, il n'y a point d'exemple 
aufilde la même faute dans un homme ver- 
tueux , & il me fuffit d'avoir fuivi le génie 
des Romains -, j'ai eu la liberté d'imaginet 
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un trait foncé fur ce caraiStere , & fur Tctat 
particulier où fe trouve Titus. On n'eût 

S oint défaprouvc ou'il fcfiit donné ia mort 
ans le remords inhni qu'il avoir de (afaucct 
mais il n'auroit point lait affcz , puifqu'il y 
ay oit quelque .chofc de plus à taire , & une 
moindre aftion n'auroi t pas été capable d'ac- 
tcndrir Brutus , â qui il fallûit trouves 
moyen de donner quelques fentimcns na- 
turels -, s'il ne de voit pas être fenfible pour 
fon fils , il le devoir du moins être à la ver* 
tu héroïque de ce fils. 

On a pu remarquer q^ie je lui donne beau- 
coup de dureté pour Tibcrinus , il ne chan- 
§c point enfuite, quand il s'adoucit à ia vue 
'un courage digue du fien , c'eft le même 
fentimcnt fous une autre forme. U efl vrai 
uc je le fais parler également de fes deux 
Is danslc cinquième Adc , mais il n*a pu 
léparcr leurs intérêts , puifqu'ils écoienC 
tombés dans la même tauce, & îlcfl: aife de 
voir que ce n'cft que Titus qui attire toute 
fa pitié. 

U mereftc quclquc.cliofcà dire fur Vindi- 
cius , pour ceux qui ne l^avent pas que c'eft 
un trait hiftorique , qu'il fut amancni pour 
avoir découvert la conjuration qui fc faifoic 
pour Tarquin. Le même amour de ia Patrie 
dont j'ai déjà parle , fuffit , ce me femble, 
pour juftificr le foin que Titu^ prend de de- 
mander 
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mander la liberté de cet cfclave \ il étoic de 
l'intérêt de Rome qu'un fi grand fcrvice ne 
demeurât pas fans récompenfc. 

Valérie & Tiberinus ont été également at- 
taqués^ quoique tous deux n :ce(Taires.;Tibe- 
rinus ne pouvoit être retranche de cette Tra- 
gedie^ on fçaic trop que les deux (ils de Bru>- 
tus avoient confpiré. Tiberinus (crt à don- 
ner de la jaloufie à fon frère, & l Ten traîner 
dans la conjuration v s'iln'a pas un courage 
héroïque-, il donne du rcliet à Titus, llvx 
fallu iacrificr à un Perfonnagc plus impor- 
tant ^ & ce ferait un grand défaut dans une 
Pièce de théâtre , que tous les caraderes 
ftaflènt pnrcils II demande fà grâce , mais 
c*^ft à fon perc , & cette circonftance peuc 
le rendre moins condamnable. 

C'cft Valérie qui découvre la conjuration 
par le moyen de fon cfclave ^ & fi fon rôle 
n'a pas paru avoir adez de mouvement ^ 
peut-être cela vient en partie de ce que j*cii 
âvois retranché une Scène que je redonne- 
lai y fans ofer cependant décider fi j'ai eia 
rai£)n de l'ôter , on de la reoieccre. 
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ACHEVES. 



uTus, n 

LERIUS, 5 



BRUTUS, 

Confuls. 
VA 



TITUS, 

Bnitus. 



I Fils de I 



TIBERINUS, 

O C T A V I U S, Envoyé de Tarquin. 

A Q.U I L I U S , Parent de Tarquin. 

VALERIE, Sœur de Valerius. 

A QJU I L I E , Fille d'Aquilius. 

P L A U T I N E , Confidente de Valérie 

A L BI NE , Confidente d'Aquilie. 

MARCELLUS, Confident de Tii 

GARDES. 

L* Sctnt efi À Rome , dans le P/dait 
des Rois chaiïts. 
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BR U T US. 



ACTE I 



SCENE PREMIERE. 
BRUTUS , VALERIUS. 

? BRUTÙS. 
Ctavius , Seigneur , en ces lieux 

va fe rendre ; 
Envoyé de Tarquin , c'eft à noui 
de l'entendre. 
Je ne croispas divoir concerter avec vous 
Nnii 
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Ce que Rome aujourd'hui lui répendra par 

nous. ■ ^^ 

la Patrie â tous deux eft également chefe > 
Et nous n*dvons ici qu'une réponfe à faire. 

VALERIirS. 
Démon zele > Seigneur, vos yeux feront té- 
moins. 
Isk liberté oaifTante occupe tous mes foins > 
Et quand Valerius avec Brutus partage 
Du premier Coniulat le fuprême avantage » 
Il voit quepar Texemple & l^ppui de Brutu!^ 
On prétend Télever aux pîus hautes vertus» 

BRÛTUS. 
Votre vertu fans doute au deflus de la mienne^ 
Seigneur , n^a pas bef^in que Brutus la foit- 

tienne. 
Mais laiflbnsces^difcours Se ces éToges vainr^ 
Novts ne devons agir ni parler qu'en RomaHlf» 
Oâavius paroitj 
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■h 

wBOssssBmSssss ssssssm I sssa 

SCENE IL 

BRUTUS y VALERIUSi 
OCTAVIUS. 

OCTAVIUS. 

V^ Onfiils , quelle cft ma joie ^ 
De parler devant vous pour k Roi qui m'en-» 

voie I 
£t non devant un Peuple aveugle, audacieaX|. 
I>'an crime tout récent encore forieux^. 
Qui ne prévoyant rien > (ans crainte s'aban* 

donne 
-'Aa frivole plaifir qu'un changement Itii donne; 
Home vient d'attenter fur les droits les phis 

iaints> 
Qu'ait Jamaiis confàcré le refpeâ des humainS'* 
Méconnoiflant des Rois fa Majefté fupréme » 
Elle foule à Tes pieds & Sceptre & Diadéme« 
Et quer autre forfait plus grand , plus odieux^ 
Peut jjamais^ attirer tous Tes roudrec desDieux.? 
Slais il n'efl^as. befoin que les Dieux ^'on of* 

fenfe » 
f aflent par leur tonnerre éclater kw vcir^ 
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Ce forfait avec lui porte fon châtiment. 

Les Romains font en proye â leur aveugle* 

ment ; 
Ils ne confultent plus les loix., ni la juftice , 
Un caprice détruit ce qu'a fait un caprice. 
Le Peuple enne.fuivant que fa légèreté » 
Se flatte d'exercer fa fauflè liberté , 
£t par cette licence impunément foufFerte > 
Triomphe de pouvoir travailler a fa perte* 
Vous-mêmes qu'il a mis dans un rang éclatant» 
Que n'éprouvez-vous point de ce Peuple in- 

conftant ? 
A votre autorité chancelante, incertaine. 
Il peut quand il lui plait fe dérober fans peine ; 
Il vous ôte a fon gré vos fuperbes faifeaux. 
Lorfqu'il fit choix d'abord de fes Maîti^es nou- 
veaux , 
Brutus & Collatin occupoient cette placç ; 
Depuis un vain foupçon > une inconftante a«r 

dace àf^dlerius. 

Dégrada Collatin , & vous donna i Seigneur > 
Pour peu de tenFis , peut-être > un dangereux 

honneur. 
Ah ! Romulus fans doute eut tous fes Dieoz 

contraires , • 
Lorfqu'en ces murs naiflTans il raflèmbta nos 

Pères , • 

S'il faut que par un Peuple à lui-même llVçé 
I^etifle cet Etat encor mal àfluré. 
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Prévenez les malheurs qui déjà fe préparent. 
Que par un repentir vos fautes fe réparent , 
Qu'un légitime Uoi dans fon Trône remis , ' 
FaflèeQ.vous foumettantytremblervos ennemis. 

B R U T U S. 
Non, Seigneur y les Romains n'ont point com- 
mis le crime 
De chaflcr de fon Trône un Prince légitime ; 
Un Roi qui de nos loix tient fon autorité » 
Coupable ou vertueux doit être refpeâré. 
Mais bravant & nos loix , & ces loixfi facrées 
Par la nature même aux mortels infpirées > 
Malgré la voix du fang que dans d'affreux cli- 
mats 
Des coeurs à peine humains ne mécpnnoiflent 

pas, 
Tarquin ofe arracher le Sceptre â fon beau- 

pere ; • 
Et fans craindre les yeux du Soleil qui Téclaire^ 
Sans craindre pour témoin tout le peuple Ro* 

main, * 

Tarquin à fon beau-pere ofe percer le fein , 
Ofe Jetter mourant du haut du Trône augufte 
Des mortels le plus grand & des Rois te plus 

jafte. 
Pour ajouter encore à Thorreur de ces coups > 
la fiere Tullia, digne d*untel épou< , 
Se hâtant d'aller prendre un fatal Diadème , 
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Précipite fon char d'une viteffe extrême , 

Et fait par fe& clievaux foudain faifis d'ef&of >. 

Fouler le corps fanglant & d'^ùn père & d'oa 

Roî. 
Après de tels forfaits je puis t^ire le refte: 
les premiers attentats d'un orgueil fi funeffe, 
La fœur de TuUia » le frère de Tarquin* 9 
Dont un poifon fecret avança le deftin ^ 
De leur amWtion déplorables viârimes» 
Dans celte affreufe hiftoire à peine (ont dc9 

crimes. 
Tels font > O&avius , les légitimes Rois > 
Dont vous venez ici reprefenter les droits. 
Ah! nul encor chez nous par cette infâme voie 
N'avoit de la Couronne ofé faire fa proie ; 
Un Roi qui le premier règne contre la loi » . 
D'^un pécule vertueux fera le dernier Roi. 

VALERIUS. 
Seigneur,â ces raifbns qui font notre defTenfi» 
J'ajoute des Romains la longue patience; 
Par un Maître cruel trop longtems oppreil&y. 
A la révolte enfin nous nous vimes forcés. 
La haine % les frayeurs y ou les foupçons d'sft 

homme » 
Etoient les feules loix cjpCon recannut d«M 

RomQ ; 
Des meilleurs Citoyens l'exil ou le uipàSp 
Caulbient par tout des pleurs qui ae i^ moi^ 

troient pas ; 
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La vertu la plus haute étoit la plus coupable > 
Et Brutus aujourd'hui fi grand , fi refpe&able» 
Ne fîit-il pas réduit à la néceilité 
D'emprunter les dehors de la ftupidité ? 
Dieux ! le foin d'un Héros, Ton étude étemelle 
Fut de cacher une ame & trop noble , Se trop 

belle. » • 

Cependant les Romains vainement gémiflans. 
De toutes parts encore étoient obéiflans. 
M^ quand la tirannie impunément maitreflè^ 
Crut pouvoir fans péril atenter (iir Lucrèce » 
Ces Romains jufqu'alors efclaves fi foumis » 
Pour venger la pudeur fe crurent tout permis. 
Âinfi quand nous avons détruit cette puifllancet 
L'ampur des nouveautés , une injufte licence 
A t'exil de Tarquin n'eurent aucune part ; 
Rj^mes'eft feulement affranchie un plu tard. 

OCTAVIUS. 
Par les bontés du Roi voyez votre injuftice » 
Tarquin qui desRomains doit chercher le îûp- 

plice. 
Vous oflre encor la paix les armes à la main ; 
Je Deviens en ces lieux que dans ce felil deflèin, J 

M^is fi vous refufez la paix qu'il vous propofîb 
Ce Roi le fer en main juftifiera fa caufe. 
Déjà de r£trurie il arme tous les bras» 
Déjà fes vaftes champs font couverts defoldats. 
Et bientôt Porfenna contre un peuple rebelle 

Tome F. Oo 



^ 
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Va de» fronts couronnés foutenir la querelle« 
Car enfin de fon Trône indignement chaffé i 
Tarquin par ce forfait n*efl: pas feul offenfé : 
Et fi de Porcenna la valeur éclatante 
Nepouvoit accabler Rome encore naiflantet 
P'un Roidépoflèdé l'exil & les malheurs 
Pe (ous les autres Rois lui feroient des ven- 
geurs. 

BRUTUS. 
les légitimes Rois Q*ont point reçud'ofieni):, 
Seigneur ^ & àts Tarquins nous bravons lu 

vengeance. 
Ce qui nous a rendus criminels à leurs yeux » 

Dans le parti de Rome attirera les Dieux, 

Vainement contre nous s*éleve l'Etrurie » 

Nous foutiendrons Péclat d'une injuftc furie. 

Tarqui^ fous k$ drapeaux ne peut avoir rangé 

Qu'un Peuple à l'apuyer foiblement engagé? 

Mais à tous fes efforts , Crachez que Rome op» 

pofe 
Des bras fortifiés par l'horreur qu'il noqs 

caufe ; 
La crainte de rentrer dans de fi rudes fers » 
Hendra toujours vainqueurs ceux qui les oot 

fouffcrs. 

OCTAVIUS. 
De votre aveugle haine il ne faut rien attendre- 
^ais oc n'eft pas alfcz^le Sénat doit m'ep^ex^r 
idrc; 



s 
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^erilfi preflantpeut le faire trembler» 
BRUTUS. 
Dansdeu^ heures y Seigneur, il Te doit aflèm- 

bler : 
Mais n'en attendez rien qui vous foit favora- 
ble, 
Soyez fur detrouver le Sénat implacable » 
Rome n'a qu'un efprit. 

OCTAVIUS. 

Si mes confeils font vains ; 
Du moins j'aurai tout fait pour fauver les Ro-' 
mains. 



S 



SCENE III. 

BRUTUS, VALERIUS, 

BRUTUS. 

L'Avis des Sénateurs ne nous met point ea 
peine ; ■ 

Sénat , Peuple, Confuls, tout a la méfte hame. 
On ne croit point Tarquin favorifé des Dieux, 
Jufqa'â pouvoir de Rome être viftorieux. 
Aifafi tranquilement écoutons fa menace , 
Ad'autret fentimens laiflbns reprendre place» 
Paiibns à d'autres foins. Qu'on appelle mesFik. 

Ooij 
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Songez au doux"efpoir que l'aini ^eft permia; 
Seigneur,à votrcSœur deftiné par vous-même» 
JJ çft tems qu'il arrive à ce bonheur (upjréme ; 
14aintenant de Titus le nom à quelque éclat ' 
Vous fçavez quelle edime en a fait le Séoaf j 
lorfque pour prévenir une prompte çntreprife, 
la porte Quirinale à Tes foins fut commife. 
Ses vertus , le combat contre les Vejentios » 
Oîi ce Fils a fait feul tripipphcr nos deftins , 
Redoublent enve.rs lui mon amour paternelle. 
Que votre exemple encprelafFcrmifle foh zèle, 
Qu'étant à votre Sœur , le nom de fon époux 
L'aflbcie aux vertus qu'on voit briller en vous* 

VA LE RI US. 
J'attends ce jour,SeigneuF , avec impatience. 
Vous verrez obéir ma Sœur fans xéiiAance ; 
Son cœur depuis longtems fur un fi douxefpoir 
JV pris des fcntimens qui fuivent fan devoir. 
Unifions nos maifons , achevons l'himenée > 
Seigneur , & pour ilemain marquons-en I9 
journée. 
, BRUTUS. 

y Y confcns , à demain. Une me Tefl« pluy 
Qu'à ranger fous l'hymen le frère de TitnSf 
I.e donnant pour époux a la jeune Aquilie 9 
ïç yeux qu'à ma famille Aquiliusfe lie. 
jCe parent des Tarquins eft demeuré Romaini 
Ji^aM à leurs forfaits il nepréta la luaio ^ 
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On n'a point confondu Tes vertus & leur crime* 
Il a fçu des Romains fe conferver l'eftime ; 
On ne Ta point chafTéde ce Palais des Rois 
0& nous ont établis nos illuftres emplois; 
J'oferai préfumer que par mon alliance 
Je le puis affermir encor dans l'innocence ; 
Il peut beaucoup dans Rome , & par de doux 

moyens 
On fedoit affurer de pareils Citoyens. 

VALERIUS. 
J'admire une vertu Ci pure & fi folide, 
L'amour de la Patrie eft toutxe qui vous guide. 
Pour naitre , pour régner a jamais parmi nous, 
La liberté , Seigneur , avait befoin de vous ; 
Mais je vois en ce lieu les deuxFreres fe rendre. 
Expliquez vos defleins , ils viennent les ap- 
prendre. 



SCENE IV. 

BRUTUS , TITUS, TIBERINUS. 
MAR-GELLUS. 

^ BRUTUS. 

A Prochez-vous, Titus, j'ai réglé votre 
fort. 
Avec Valerius depuis longtems d'accord , 

Ooiij 
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A Thym en de fa fœur je vous ai fait prétendre 
Pour cet illuftre hymen je ne dois plusatteo* 

dre ; 
C'en eft fait , â demain le jour eft arrêté. 

TITUS. 
Quoi ] Seigneur. . . . 

• B 11 U T U S. 

A demain , telle eft ma volonté , 
À conclure rhymenma gloire s'intcrcflê. 
Mais pourquoi dans vos yeux cette (ombre 

trifteffe ? 

TITUS. 
Ab> Seigneur> ap^enez ma faute & moamah 

heur , 
}e nepuis vous cacher le trouble de mon cœur. 
Je rCen difconviens point, Valérie eft aimable»- 
Mais en versTes appas je m'avoùrai coupable* 
Depuis qu'à cet hymen vous m*ave2 engagé , 
Mon cœur fous d'autres loix malgré moi s*cft 

rangé. 

BRUT US. 
Pfétens-tu t'affranchir d'une illuftrehy menée» 
Lorfqu'à Valerius ma parole^eft donnée » 
lorfque fa Sœur déjà te voit comme un épotlx? 
Malgré mon amitié redoute mon courroi^. 
Surmonte la foibleiTe oà ton cœur s'abair 

donne , 
Plus j'eftime Titus, & moinsje lui pardonoo* 
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Je hâterois Phymen dans refpoir d'étouffer 
De9 féva dont tin Komaindoit toujours triom* 

pher. 
Ta connois mes defleins /iuis-les fans rcfif- 

tance.' 
]ç veux i Tiberinus > la même obéiflance ; 
Aquilius paroit votre ami dès longtems » 
Obtenez Aquilie , & mes vœux fontconteni^r 

TIBERINUS. 
J'obéirai , Seigneur » plus heureux qpie moR 

V Frère , 
Je radore,& je puis l'aimér fans vous déplaire, 

TITUS. 

Seigneur. ... 

BRUTUS. 

Ne pourfuis pas un indigne difcours' , 
BrutuS eft fans égard pourd*avengles amours ; 
L'amour dans vos pareils ne fait point l'hyme- 

née. 
Je n'écoilterai rien , ma parole eft donnée^ 







0« • > • 
OlllJ 
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SCENE V. 

TITUS, MARCELLUS, 

TITUS 

JE demeure interdit, defefperé , confus , 
Dans ce malheur preflant je ne me connois 
plus : #. 

Ciel ! on m'ôte Aquilie , on m'arrache â moi- ' 

même ; 
Lorfque je fuis aimé, jeperdrois cequej'aime^ 
Mille foins m'ont acquis un bien fi précieux f 
Et mon heureux Rival Pobtiendroit à met 

yeux ? 
Un feu! mot de Brutus en faveur de ce Frère» 
Prévaudroit fur mes foins , fur le bonheur de 

plaire ? * 

Quel fecours,Marcelliïs,que pourrai-je tentera 

MARCELLUS. 
Je ne vois nul efpoir qui doive voijs flatter. 
L'inflexible firutus a donné fa parole , 
L'amour eft à fcs yeux une ardeur trop frivole» 
Il n'en connut jamais les peines , les douceurs» 
Et ne peiît être émù de toutes vos douleurs. 
L'amour à U pitié ne fçauroit le conduire » 
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Ah ! pourquoi votre coeur fe laiflbk-il fcduirc? 

TITUS. * 
Pouvoi«-jc d'Aquilie éviter le pouvoir » 
Kt puis-je en l'adorant écouter mon devoir ? 
Mais (ans bleflèr les loix fous qui l'amour me 

range , ^ 

Ne . peut - on pas donner par un heureux 

échange 
A la Sœur du Conful mon frère pour époux, 

MARCELLUS. 
Songe2 > Seigneur , qu'il aime en même lievi 

que vous. 
Quel fujet d'immoler fa tendreflè à la vôtre ? 
D'ailleurs Valerius vous préfère à tout autre» 
Et fi j'en puis juger , Valérie encore plus. 
Mais > Seigneur a agiffez auprisd'Aquilius; 
> Faitesqu'à votre Frère il refufe fa Fille , 
Qu'il cherche à vous unir lui-même à fa fa* 

mille , 
Du Conful votre père il eft confideré» 
Peut-être il changeroit vos deftins à fon gré; 
Si vous êtes aimé > faites par Aquilie 
Qu'Aquilius obtienne. ... 

TITUS. 

Ah 1 tu me rends la vie. 
Aux ordres des Confuls je ne puis obéir ; 
Je ne vois qu^l'amour queje ne puis trahir.. 
Allons.cbez Aquilie > & fi j'ai fçului plaire » ' 
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Parlons , preflbns , il faut qu'elle fléchiflê vai 

Père, • 
Ciel ! Je vois Valérie en Tétat où je fuis , 
Sortons» il faut la fuir , & cacher nies ennuis» 



SCENE VI. 



VALERIE, PLAUTINE. 

VALERIE, 

IL me fuit ; & demain un nœud facré non» 
lie! 
11 nie fuit, & peut-être il court vers Aquilie î ^ 
Je foi'pçonne qu'il Taime , & mes cruels foup- " 

çons 
S'augmentent tous les jours par de triftesrai- 
fcns. 

PLAUTINE. 

Non, Madame» il ne peut vous av oir aperçu?» 

VALERIE. 

Il la cherche fans doute , & ne m* a que trop 

vue. 
Vengeons-nous pour calmer l'infitile regret » 
De lui voir de l'amour fans en être robjct. 
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PLAUTINE. 
Peut-être trop d'amour vous donne des aN 

larmes , 
Peut-être on le verroit plus fournis à voschar^ 

"mes , * 

S'il connoillbit l'amour qui fçut vous enâafli'* 
* mer. 

VALERIE. 
Hé ! l'ignoreroit-il s'il me pouvoit aimer ? 
Pourquoi voîs-je le trait dont fon ame eft bief- 
fée? 
Helas ! que ne lit- il ainfi dans ma penfée ? 
Pourquoi Valerius m'ordonna-t'il des vœu» 
Que*Titus déformais rendra fi malheureux ^ 
En loUant les vercus , il augmentoit fans ceiïê; 
Ce que fon ordre en moi fit naitre de tendrelîe. 
IT verfoit en mon cœur letfengereux poifbn 
Que prêtent à Tamour l'eftime & la raifon. 

PLAUTINE. 
Titus doit être à vous , q-x'il aime ou qu'il 

liaïflè > 
Ainfi Brutus l'ordcfhne , il faut qu'il obéïfle. 

VALERIE. 
Moi je l'épouferois , lorfqu'il fent d'autres 

feux !■ 
Non , non , mon cœur trop fier , quoiqu'il foit 

amoureux , 
Va fe faire une juile & tdfte violence : 
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• Aux ordres des Confuls je ferai réfiftance. 
Mais quoi ! je fervirai Titus dans fes amours! 
11 faut par mon hymen en arrêter le cours. 
Et que fçai-je , Pla|^nc ? il m'aimera pcotr 

être ; 
Ma tendreflè à la fin fé fera reconnoître. 
Témoin de me^foupirs, il peut s'en émouvoir; 
Dans mes foins amoureux il lira fon devoir. 
Ce devoir , mon amour , le convieront fans 

ceffe 
A me donner fon cœur , à payer ma tendreflè ; 
Penfes- tu qu'il pourra toujours leur réfifter ? 
ï^on,de m'aimerun jour il ne peut s'exempter. 
Mais découvrons s'il voit le Père d' Aquilie ; 
Rompons tous leurs defleins, il y va de ma vie. 
Le jour de mon hymen à demain arrêté. 
Va redoubler leurs foins & leuraftivité. 
Ils n'épargneront] rien aujourd'hui pour tne 

nuire, 
Sjachons, ... 

PLAUTINE, 
• De leurs defleins,qui pourra vous inff raire? 
V^ L E R I E. 
Vindiclus eft propre à fervir mes projets. 
Cet Efclave eft fenfible a tous mes intérêts ; 
Tu fçais qu'Aquilius avant moi fut fonMaitrc, 
Sans fe rendre fufpeâ: il peut chez lui paroître. 
Peut-on le foupçonner d'un defir curieux ?■ 
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^'il ^cootc» qu'il voye , onnc craint pas lês 
yeux , 

Qo'il examine tout , & me le vienns appren- 
dre ; 

Va , cours , donne cet ordre , il ne faut poiot 
attendre. 

Qu'il Tienne me tfouvct" dans mon apparte- 
ment. 

Cachons à tous les yeux ma honte & mon 
tourment. • 

Fm tin fremier A£lei • * 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

OCTAVÏUS/ACIUILIUS- 

OCTAVIUS. 
A N D I s qu'A m'ccouter le Sénat 
fe prépare > 

Et qu'il ii'eft point cncor d'ordre 
qui nous fépare > 
Songeons à profiter d'un tems fi précieux j 
Seigneur , c'eft pour vous feul q«e je viens ea 

ces lieux. 
Je n'ai rien efperé d'une Ambaflade vaine » 
Que de cacher a tous le fujet qui m'amène i 
Et de me ménager un entretien fecret , 
O^ de vos foins pour nous vous m'appriûiez 

l'effet. 
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Hé bien !Aquilius,que devons-nous attendre? 
En faveur de Tarquineft-on prêt d'entrepren- 
dre > 
Dès cette même nuit il croit qu'il peut revoir 
JLcs fuperbes Romains fournis à fon pouvoir. 
Achevons : fur fon Trône il eft tems qu'il 

remonte. 
1,'eotreprife eft mal fure , à moins que d'être 
prompte. . 

AQUILIUS. 
Seigneur , j*ai raflèmblé cinq cens jeunes Ro- 
mains» 
Qui fe font dévoués à fervir nosdefleins ; 
Un des Fils de Brutus , Tiberinus lui-même , 
Sans peine a confpiré pour des Princes qu'il 

aime, 
Plus que les noeuds du fang une étroite amitié. 
Avec les Fil.> du Roi Tavoit toujours lié. 
' ' De nos Maîtres nouveaux l'inflexible rudeflè 
A choque les efprits d'une libre jeunefTe , 
£t tous avec les Rois veulent voir de retour 
I.esplainrs9 la licence , & l'éclat d'une Cour. 
Mais â cette hardie & nombreufe Cohorte 
Il manque de pouvoir difpofer d'une psrtrf 
Si l'ainé de. Brutus vouloit fe joindre à nous ^ 
Dj^ette même nuit Rome feroit à vous. 
Pour un fuccès ailé notre dèfl'ein demande 
LaponeQuirioale ; & Titus y commande. 
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OCTAVIUS. 

N'avez- vous rien tenté , Seigneur , pour l'en- 
gager > 
Au paitide Tarquin ne peut- on le ranger ? 

AQUILIUS. 
Il adore ma Fille , & peut-être par elle j 
A Titus pour le Roi j'infpirerai^non zèle. 
D'un cœur qu'elle pofl'ede elle fçait le chcmînj 
Je veux qu'elle lui parle en faveur deTarquin. 
£t la faifant entrer dans cette confidence » 
Je prétens de l'amour employer l'éloqueficç» 
Inftruite du fecret depuis hier feulement > 
Elle ignore l'effort qu'on veut de fon Amant. 
Pour rendre encor plus fur l'effet que je délire^ 
Par degrés elle-même ilâfaudroit laconduiret 

OCTAVIUS. 
^ne amante a toujours l'art de perfuader » 
Mais par elle un fecret pourroît fe bazarder, 

AQUILIUS. 
Ne craignez rien , Seigneur > Aquilieeft capa- 
ble 
Du (êcret le plus grand , le plus inviolable. 
De plus y ignorez-vous quelle fevere loi 
M«t oUlacleau deffein de rétablir le Roil 
Quiconque feulement en feroit le complice 9 
Sous de cruels tourmens Rome veut qu'il^j^ 

rifle, 
Rome fans diftinguer âge, fexe , ni rang , 

N'écoute 
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N'écoute que fa haine!, & def^iande dafang. 
Quand ma Filk pourroit fans l'ordre de fon 

Père • 
Révéler â Titus cet important mifterCf 
Titus fçait trop du moins>qu'en ne le cachant 
paa. 

Il conduit ce qu'il aime au pTusàfTfeuxtrépas'r . 
Dans un même attentat avec moi je la lie > 
Et fais ma fureté du péril d'Aquilie. 
Rien n'eil à redouter : il né reltc qu'à voir 
Rwr quel art j'agirai pour tenter fon devoir^ 
Sijedois.... 

OCTAVIUS. 
fMais,Seigneur,à ce que j'entends dire^ 
Pour Aquilie aufli Tiberinus foupire. 
Peut-elle être le prix que Tun & l'autre at* 

tend ? 
Oeferôit perdre tout, que faire un mécontent, ' 

AQUILIUS. 
Seigneur, lorfqu'avec nousTiberinus s'engage 
Ce n'eft point à l'amour que Ton^doit cet ou- 
vrage. • 
Mêm^ entre les premiers, comme il a cons- 
piré, 
Son coeur pour elle encor n- avoir pas foupiré,. 
Ainfi fans avoir droit à cette recompenfe , 
Jl etvpeut feulement concevoir l'efperance,. 
£t moi fans la détruire > & fans l'autoci(ec , 
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De prétextes diversjelcpuis amufer. 
Tandis qu'une agréable & folide promefle- 
Intereflànt Titus , & flattant fa tendreflè ^ 
L'uniroit avec nous , fans que tout le parti > 
Ni que fon frère même en pût être averti. 
Lorfqu'on éclatera 9 par des ordres contraires»^ 
Je fçaurai ten de l'autre écarter les deux 

Frères. 
Je ne veux rien rifquer ; mais malgré tout notre- 

art. 
Les grands deilèins toujours courent* quelque 
^ hazard. 

OCTAVIUS. 
Non, nous ne rifquons rien , votre rare pru- 
dence 
Me donne du fuccès une entière aflurance. 
Mais je vous le redis , dès cette même n^it 
Tarquindans ces remparts veut fe voir intro* 

duit. 
Obtenez de Titus , qu'avec nous il confpire ; 
L'amour s'en mêlera : peu de'tems doit fuffire. 
J'aperçois Aquilie, &je rais vous quitter ; 
Du pouvoir de fes yeux tâchez de profiter. 
Cependant à Tarquin je dois porter un gage»v 
Qui marque en quel état e(l ^Dtre grand OU'-^ 

vrage ; 
Prese? de nos amis & les noms & lefeing,. 
Et je l'afluierai de fon retour prochain. 
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EMMÉI 



SCENE IL 

AQUILIUS, AQ^ITILIE. 

A QUI LIE. 

JE me jette â vos pieds dans ma douleur ex- 
trême 9 
JVittçnds grâce d'un Père, & d'un Père qu^ 

m'aime ; 
Tiberinus , Seigneur , appuyé par Brutus « 
Va demander ma main fans craindre vos refus 
Ah ! fi mes fentimens ofent ici paroître « 
Je le hai , Se ma haine eft injufte peut-être ; 
Mais j'ai fait pour la vaincre un inutile efForCr 
Et s'il m'obtient de vous , vous me donnez lat 
mort. 

AQUIL lus. 
Ma Fille, un tel Epoux ne doit point vous dé*- 

plaire ; 
Il auroit plus d'éclatjS'iFn'avoit point dèFrere,. 
Ileft vrai que Titus, plus grand, plus glorieux^. 
Du Peuple & du Sénat attire plus 1 jîs yeux. 
Ces illuftres Romains que nous tâchons de: 

fuivre , 
Tcus nosHeros en lui femblent devoi^revîvr^i» 

P p ij. • 
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Mais fi TiberinHS ne le peut égaler , 
Par de moindres vertus on peut fe fignaler. 
Et mon engagement ... 

A Q U I L I E. 
Ciel ? m'auriez-vous promifè I 
Mon Père , à quels deftins me vcrrois-jc fiw» 

mife! 

ACLUILIUS. 
Von 9-je n^ai rien promis > & fuis plus engagé^ 
Tiberinus m'oblige , & n*a rien exigé; 
Mais lié d'intérêt il a droit de prétendre 
Que s'il eft votre Amant , je le prendrai pour 

gendre» 

AQ_UILIE. . 
Aînfi mon feul fecours eft dans mon de^e(polr^ 

AQQILIUS. 
Vos injuftes douleurs ont fur moi du pouvoir ; 
Mais malgré ma raifbn, s'^il faut que je lent 

cède. 
Aux maux que vous craignez je ne vois qu'as 

remède : 
Si Titus vous aimoit > Ton cœur, . • .Vous roa* 

giffez X • 
Votre rougeur augmente , & m*en apprend 

alTez. 
Vous f aimezjje le vois ; mais parlez, Aquflie» 
Un Père vous l'ordonne ; il fait plus ^ il VQ«s 
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Ne me déguifez rien, c'eft pour votre bonheur 
Qae je veux pénétrer au fond de votre cœur, 

AQUILIE. 
Je ne fçaurois cacher le trouble de mon ame. 
Pardonnez-moi , mon Perc > une innocente 

flamme • 
Il faut vous raffiirer ; vous craignez, je le voiSf 
Qu'un cœur , qui s*eft donné, ne vous manque 

de for. 
Mais 4tlAnd vous m'honorez de votre confr* 

dence , 
Mon Père , je vous jure un éternel fîlence, * 
Aujourd'hui que Titus plein de Ton défefpoir » 
Ignorant vos deflèins,' fçachant votre pouvoir» 
Pour détruire un hymen oîi fon Père L'engage t 
Eft venu me prier de tout mettre en ufage» 
D TOUS montrermes p1eurs,& de vous obliger 
A parler aux Con(bls> â les faire changer ^^ 
A ne vouloir donner qu'à Titus Aquilie ^ 
A faire que fon Frère époufat Valérie , 
( Vains projets d'un Amant qui cpnnoît peu 

Icnfort ) 
( Il trouve encore en vous un obftacle plu» 

fort.) 
Jcvier^ de l'aflurer qu'il ne peut rien préteq- 

dre; 
Mais j'ai tu le fecret qu'il tâche en vain d'ap- 
piiendre. 
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Ah ! lorfque je renonce à Titus pour jamais r 
Ne me forcez pas d'être à l'Amant que je hais» 

ACLUILIUS. 
Ma Fille, je voudrois faire cncor davantage. 
Ne puis-je vous donner l'Amant qui vous ce, 
gage ? 

AQUILIE. 
Hê ! ne me flattez point dans mon cruel deflin»- 
Vous ne quitterez pas le parti de Tarquin > 
Et tout retient Titus , fon Père , la Ptciie. 
Ilaimefon devoir , Rome en lui fe confie. 
Non, non, je le connois : lié de tant dt nœud^y. • 
Il ne peut. — , 

A Q_U IL I U S. 
Jl peut tout , s'il eft bien amovrrei» 
Titus peut éviterun fatal hymenée ; 
Et pour s'en garantir , il n'a que la journée. 
les Confuls ont le droit de le tirannifer ; 
Ils veulent cet hymen. Titus doit tout ofer» 
Nous livrant cette nuit là porte qu'il comi 

mande , 
11 rompra ' pour jamais l'hymen qu'il appré- 
hende 5 
Demain Maîtres dans Rome,, il nous fer* 

permis 
De difpofer de tout au gré de nos amiSi 
En fecret dès ce jour je l'accepte pour gendre»- ' 
De vous , de votre Amant votre fort va dé- 
pendre.. 
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Songez-y. 

AÇiU IL lE. 
^ Nos , mon Père ^ il n'y. faut pas penfer». 
ACLUILIUS. 
S'il vousaime , Aquilie, il faudra Ty forcer. 
Engagez votre Amant à fervir votre Père ; 
Si Titus n'eft à vous , vous ferez a fon Frère» 
Quelques heures tncor je pourrai l'éviter. 
Ceft à Titus à voir s'il veut vous mériter, 
H&tez-vous de fçavoir où je puis le conduire^ 
Et venez me parler , avant que de l'inftmire 
Do fecret important qui vous eft révélé. 

AQ;UILIE feule. 
Non , cet affreux fecret fera toujours celé. 



SCENE IIL 

aqluilie, alb ine^ 

A I B I N E. 

D'Oïl vient cette douleur qui dans vos 
yeux eft peinte , 
Madame , & qu'en mon coeur elle porte de- 
crainte! 
Un Père fe fert-il' de fon droit fouverain ? . 
£ft-ceà Tiberinus qu'il donne votre main?* 
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A CLU I L I E. 

Ne cherche point , Àlbine , à connoitre ma 
peine; 

Je ne puis te la dire , & ta recherche eft vaine. 

Coulez , coulez mes pleurs > quej'ai trop re* 
tenus» 

Le refpeâ paternel ne vous arrête plus. 

Vengez le tendre amour qu'un cruel Père op- 
prime , 

Lorfqu'il veut un tribut qui peut-être eftu» 
crime. 

ALBINE. 
• Quoi! 

AQUILIE. 
Je ne puis parler. LaiiTez-mpi mes ennu^ 

Il faut te les cacher , Albine , fi je puis. 

Gardes de pénétrer pourquoi mon cœur fou- 
pire. 

Même en difant fi peu je crains de te trop dire; 



^1?^ 

w 
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SCENE IV. 

AQUILIE, TITUS. 

TITUS. 

H£ bien ! quel eft le fort d'un Amant mal" 
heureux t • 

Mon Rival. . . . 

AQUILIE. 

Ah , Seigneur , on approuve nos feux t 
'Mon Père en a d'abord découvert le miftere: 
pai déclaré Thorreur que j'ai pour votre Frère» 
J*ai rougi , quand de vous il a voulu parler , 
Il a vu que j'aimois , je n'ai pu le celer. 
Son eftime pour vous a rempli mon attente ,' 
il vous honore affez au gré de votre Amante ; 
L'amour ;mérae ne peut vous donner rien de 

plus. 
Que les titres brillans qu'il croit qui voug 

font dus, 
VQîlà notre bonheur . Quels mauj^font à fa 

ipjite! 
Defes intendons il m'a trop tôt inftruite. 
Le part i qu'il propofe eft ten iblc pour vous. 
. Vous ne voudrez pas être à ce prix nion£poux. 
Tome K Q<1 
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TITUS. 
Peut-il à trop Hlut prix mettre l'objet qoe 

j'aime > 
Hé ! qui peut effrayer une tendrefleextrôme ? 
Que vous faites d'injure au malheureux Titus ! 
Peut-il vous pardonner tant de pleur» répan- 
dus? 

A Q U IX I E. 

Ils font juftes , helas ! mondefièln déplorable 
]Ën rtndra déformais la fouree inépuifable« 

TITUS. 

Ainfi vous perfiftezàdéchiter mon cœur. 
iSur quoi fe peut fonder cette fatale erreur f 
Ces foupirs douloureux & ces cruelles larmea 
OfFenfent à la fois mon amour & vos charmes. 
Ah ! pour vous mériter, que ne ferpis-jepas ? 
Heureux qu'on ait pu mettre un prix â vp9 
appas-, 

A QUI LIE, 

N on: d\in honteux fuccès je ne fuis ^e trop 
fure, 

TITUS, 

l^ui me p^ut > jyfte Ciel , attirer c^e injnçc? 
Inhumaine > cruelle i Ah ! je ne réponds plus 
De moi:, de mon < mour, après ces durs rei^, 
Je ne puis foytenir cette aSireufe in^uftict » 
^our le {»lus tcnàtç ag^ourièft-il m tel fyfik^i 
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Ingrate , il eft donc vrai , vous doutez de ma 

f^i. • 

Mes feux D'oat encor pu vous répondre de moi. 
Eft-ce aînfi que l'amour nous unit Tun à l'au* 

trc? 
Et comment peut mon cœur s'aflurer fur le 

vôtre? . • 

A QJU I L I E. 
Ne me condamnez^int avant que de fç avoir 
Ce qui fait mes refus > mes pleurs mon defet 

poir. 
Non , je ne doute point de votre amour ex- 
trême > 
Je vous le marque aflèz y Seigneur » quand je 

vous aime i 
Mais malgré votre amour > & malgré tout le 

mien. 
Renonçons l'un à l'autre y & n'efperons plot 

rien, 

TITUS. ♦ 

O Ciel ! dans vos difcours que pourrots-jecom* 

prendre ? 
Tous avez des fecrets queje ne puis aprendre? 
Et vous pouvez encor dire que vous m'aimez ! 
Et moi 9 lorique de vous tous rOts fens (on 

. charmés» 
Que votre hymen fait feul tout le biett oà 

j'afpire } 

Qqy 
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Je le refuferois ! Vous ofez me le dite ! 
Non , Madame , plutôt votre cœur a cl^ngéf 
PUitôt Xibc;rinus peut l'avoir engagé, 

AQUILIE, 
Je ne répondrai point , Seigneur , à cette î^ 

jure. 
Mes pleurs, mon defefpoir ^ ma mort que je 

crois fùre.. 
Pourront juftifier un filenc* obtiné ^ 
Pont ce cœur , qui v;ous aime > eu le premier 

gêné. : • 

*TITUS, 
Vous déguifez en vain. Oui, votre çœur"m*ou«- 

,trage , 
Vous m'avez dès tantôt tenu même langage^ 
Vojis n'avez point calmé mes trop juftes foup* 

çons. 
Vous ;me defcJperez , & cachez vos raifons^ 

A QUI LIE. 
Jt l'ai dit, mon devoir m'ordonne de les tairç^ 
JJ faut vous les cacher. 

TITUS. 

Et le pourriezrvous jFaire # 

Si votre Amant fur vous avoit quelque pouvoir? 

Ahj Madame! l'amour n'a -f.il pas fqn devoir? 

îviais c*cft trop demeurej: dans cçtte peine ex* 

tcême , 
Voyons Aquilius. Qu'U me parle |ui-;ii^ipp. 






TRAGEDIE, ^6t 

Apprenons quelles loix il voudra m*iiDpo:'cr.. 
Allons. 

AQUILIE. 
, Ccfïfonfecret ; il peut endifpbfer. 



5 



SCENE y. 

ac^uilie/albine. 

AQUILIE. 

AHCicl ! ju(qu*à quel point je viens deme • 
contraindre ?« 
Je n'oie lui parler > & je l'entends (è plaindre. 
Que j'ai foufl^rt'! jamais je ne l'ai tant aimé. 
les fbupirsîfes tranfports de fon cœur enflam- 
mé» 
X'obftacle que je crains , tout augmentoit fês 

* charmes, 
laiflè-moi % tu contrains mes plaintes & mes 
larmes. 

A L B I N E. 
& vois Tiberinus > je vous Faiflè avec hh 



W 
^ 



Qqiy 
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SCENE VI. 

AQUILIE, TIBEfi^INUS. 

TIBERINUS. 

NE cherchez poii^t , Madame > â cacher 
votre ennui , 
D'un inutile foiri votre efprit s'embaraflfè. 
De vos pleurs répandus je vois encor la trace » 
. Votre douleur dépeinte & vos triftes foupirt 
Mal étouffés encor maïquent vos déplaifirs. 
Que je fuis malfaeureu^^ de chercher â nMtf 

plaire ! 
Je vous ai fait (ça voir les defièins cVîBonPbrei 
Et je. vois vos ({ouleurs naitre'avec mon ct^ 

poir. 
J'ai craint ce que je trouve >& )e diercheà 
vsQUSVoir. 

A QJJ I L I E. 
Et pourquoi penfe2-vous > Seigneur > avoir feit 

naître 
le chagrin qu'en mes yeux vous aveavi^pa- 

roitre ? 
Lefuccès de vos vœux eft-il donc fî certain f 
D'Aquilius mon Père obtenez*vous ma main /^ 
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TIBERI NUS. 
11dp> je v oqIoîs enc o re obtenir de voas-nijme 
Vone ctear«qQifnépri(eune tendrefle extrême. 
Tcfçai qa'Aqailins ^prouvera mon feu , 
De paiflantes raiibns m allurent ion aveu; 
*£!& Tocre rigueur encor me délefpere > 
Si mes refpeds font vains > craignez Tordre 
d'un Père. 

. AQUILIE? 
Quel plaillr auriez-vcus à me tirannîfcr f 
Et pourquoi maigri-moi fcngcr à m'époufcr ? 

TIBERINUS. 
Ingrate > demandez pourquoi je vous ndore > 
Pourquoi vous allumez le tcu qui me dcvorc > 
Pourquoi par vos appas les cceurs font attirez. 
Je connois le Rival que vous me psetvrez : 
Mais 9 Madame, fur lui mon cccijrtil'dvaf)* 

tage. 
Je fçai ce que jefens , 8c j'aime davantage. 
Croyez en le tranfport qui me rend odieux , 
Mais qui vous marquent au moins le pouvoir 

de vos y ou <. 
L'invincible afctndant d'une force fupriîme 
M'engage maigre vous , fouvcnt malgré moi- 
même , ^ 
Et cependant-encor, que je combats en valn> 
Me fera denivinder malgré vous votre main. 
Je connois vos rigueurs i votre haine barbare^ 

Qqiiij 
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Et le trifte bonheur que Tamour me prépare; 
Je ne puis cependant m'émpêcher d*y courir; 
Enfin fi j.e me perds , c'eft pour vous acquérir. 
Tout ce que contre moi vous allez entreprend 

dre. 
De mes Ifoins importuns ne pourra vous diftth 

dxe. 
Vous verrez vos refus & vos cruels combats 
Me punir , vouÉvengqry,mais ne me guérir pas- 
Sije me pofTedoiSjquand vousm*êtes contraire» 
Je vous rendrois à vous > vous obtenant d'un 

Père. 
Helas ! tant de raifon ne. peut être en moft 

choix. 
Je vous aime r voilà ma raifon & meslbix,. , 

AQUl LJLE. 
N'emplpyez pas tant d'art, Seigneur > pour me- 

furprendre. 
Votre dure conduite efl: facile à comprendre.. 
Non > ce n'eft point l'amour qui la peut infpi- 

rer , 
Lorfque vous ne fongezqu'à me defefperer. 
Votre barbare cœur, qui fe plait à mes larmç5> 
Qui dans mes plus grands maux trouve fcs plus 

doux charmes , 
Seul vous fait travaillera mes cruels malheucs*. 
Pourriez-vous en m'aimant fâii:e couler me& 

pleurs ^ 
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I7n Amant ne defire en Ton ardeur extrême , 
Qjffim bonheuc qu'il partage avec l'objet qu'il 

aime. 
Et croyez-moi , Seigneur , pour des coeurs dé* 

licats • 

L'hymen n'eft point ficureux , quand l'amouc 

ne Teft pas. 

TIBERINUS. 

Je ferai malheureux ,& je fuis né pour Pétre» 
iJfcs longtems vos rigueurs me l'avoient fal . 

connoitre; 
Mais je fç aurai dumoins lesmoyens d'empêcher 
Qu'on jotiiile d'un bien qu'on prétend m'arra- 

cher. # 

Dans l'état où je fuis un feul efpoir me refte $ 
Il faut qu'à mon Rival mon malheur foit fu- 

nefte. 
S'il garde votre coeurquand j'aurai votre foû 
Il eft , en vous perdant , plus malheureux que- 
moi. 

AQUILIE. 

Phis- malheureux que vous ! gardez-vousde fe 

croire » 
J'aurai fesdeplaifirs gravés dans ma mémoire. 
Je ne le verrai plus, mais mes yeux & mo» 

cœur. 
Jour & nuit occupés à plaindre fon malheur ^ 
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Empoifannaiit Thymen ou vous croyez deit 

charmes , 
Vous feront envier fes foupirs & fes larmes* 

TIBERINUS. 
Ingrate , il eft dontf vr^que vous pcmvez l'ai'* 

mer! 
Vous ofîzm'avouer qu'il a fçuSvous charmer. 
Jefçai depuis longtemsque votre cœur l'adore. 
Cependant malheureux j'en fuis furprii en- 
core ; • 
Quand j'en voulois douter, vous me le'declarei: 
Je ne balance plus , & vous en fouiFrirez. 
Teut-être que mon cœur ému par votr^laintCi 
Eût difFeréJ'bymen où vous ferez contraints'; 
Mais puifqu'un autre amour vous y fait réiifter. 
Mon juftc dcfefpoir ne peut rien écouter. 
Je vous fuis odieux ; il faut que votre peine 
Soit d'époufer Tobjet de votre injufte haine ^ 
Je vais d'Aquilius en ce même moment 
Obtenir pour l'hymen un prompt confent€« 
ment. 
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_ m 

SCENE VIL 

AQUILIE/ftf/r. . 

A Sa menace , 6 Ciel ! feroîs-je fans ré- 
ponfe ? 
A l'hymen de Titus' faut-il que je renonce ? 
Onijperdons un efpoir quinemeconvientphis; 
J'en pourrois prendre encore en pcnfant à Ti« 

tus. 
Maïs pourquoi n'ofer rien lorfque j'en fois ai- 
mée? 
Quand un: fetal hymen tient (on ame alarmée » 
Je me tairai ? jMrai d'un rival odieux 
Approuver les tranfports à la face des Dieux i 
Non, tu n*as pasjen vain découvert ta penfée^ 
Je préviendrai le coup dont tu m'as menacée; 
Mon coeur devient hardi par la crainte oJI l'a 

mis 
Le tirannique espoir que le tien s*eft permis. 
Ah ! nebalançoTis p^us> allons dire a mon Père 
Qu'en Tamour de Titus avec raifon j'efpere. 
Il n'aura pu le voir , & mon Père aujourd'hui 
Donne aux fculs Conjurés un libre accès chez 

lui. 
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Qu'il me. laifle parler , qu'il garde le filenccr - 
Mes pleurs près d'uDÀmant auront plus d'élèh 

quenee, .^ 

Et mieux que les raifons fçauront le pénétrer 
Mais, Dieux ! dans quel parti veux-je le faire 

eptrer ? 
Arrête , ne fuis point un tranfport qui t'abufê» 
Etque deviens-je , ô Ciel ! fi Titus me refiorf^ 
S'il foufFre cet hymen,que je ne trouf e aSiAx^ 
Que parce que mon cœur a partagée Tes feux ^ 
Quand je Tadore , helas ! qu'il eft cruel da 

craindre 
Qu'approuvant fon amour je ne trouve àm'ea 

plaindre ! 
Il n'importe > évitons d'être à Tibednug. 
Parlons. Mourons plutôt des refus de Tktuw- 



Mtn di^ fécond ASè^ 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

' TITUS, AQ.UILI£. 

AQCILIE. 
aO K Pere m'a pcr-.is de rorÇre 

IsÛIercc; 
I £t fo^ fcupir? fnr laoi n'oct que 
trop de puiflance. 
Jece4e ; raaiî avant qae je laiile i regret 
£chapcr pOUf vojs fi:ui cet irrîport.int fe<:ret. 
Je veux par des fernieni , que votre foi s'en- 
gage. 
J&niaisfatu mon aveu voas ne f^rez d'ulàge 
Du fecrct que l'amour va mettre entre vc» 
maim, 
. Et TOUS. l'ignorerez avec touîlcs fcuraaios. 
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TITUS. 
Oui» j'en jure des Dieux le nom inviolable» 
Tout ce qui panzii nous eft le plus redoutable^ 
Tout ce que nous laiflaNunia de plus facré» 
Tout ce qui dés Mortels fiit jamais adoré* 
Mais pourquoi ces fermens me fbnt^iU nécef- 

faires ? 
Ak ! croyez-en plutôt mille foupirs (inceres* 

AQUILIE. 
Hé bien, je vaisparler: ç'eft vous qui le voulez* 
On cherche à rétablir les'^arquins exilez. 
•On confpire , & mon Père eft Chef de l'entre?- 

prife. 

TITUS. . 

Ai-je bien entendu ? Ciel !. quelle eft ma fiir- . 

prife ! 
QuAe fuite dliorreurs ! que de maux je pré- 
vois ! 
Quel ûbftacle fe met entre Aquilie & mgi ] 

"^ AQ,UI.LIE. 
Helas ! fi vous m'aimiez, vous auriez dùnb'cflh 

tendre. 
Le projet étonnant, que je vous viens é'ap* 

prendre , 
Loin de rompre des nœuds fi doux > fiideiiis 

d'attraits , 
Si vous lefecondez , nous uni£ à jamais. 
£n livrant 4 Tarquin la porte Qu irinale « . 
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Vous vous affranchiflez d'époufer ma Rivale; 
Tarqain maître en ces lieux voiss devra Ton re- 
tour, 
EtiaottPereàcepriz m'accorde à votre amour. 
P'âbord un tel projet m'avoit paru terrible, 
Mai$ l'amour â mes yeux Ta fait voir moins 

horrible. • 

Je tremble mi^enant, je friflbnne d'eflroi , 
Qu'ilne bit vu de vous^autrement que de moi, 
Eft-ce un crime après tout, de remettre en fa 

place 
UnRoi, dont les malheurs ont mérité la grâce? 
9ice parti , Seigneur , eût blcfTéîéqiiiti , 
Jufqu'au dernier foupir je Taurois rejette. 

TITUS. 
Non , non , Madame , non ; difpofez de ma 

vie, 
Ordonnez qu'à Tinftnnt je vour> la facrifie ; 
En vous obéiflant mon fort fera trop doux. 
Mais malgré tout l'amour dont je brûle pour 

vous, • 
Jrn'acheterai point un objet que j'adore , 
Par une trahifon que tout mon cœur abhore. 
Faut-il que mon bonheur me foit offert en vain? 
Faut-il que votre Amant refofe votre main ? 
£tpourquoi. parliez-vous?0 jour que je dé- 

teftc ! 
Pourquoi Tai-Jc arraché , ce fccrct fifunefte ? 
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AQUILIE. 

Xaiflez-fnqi ce regret, il n'appartient qu'àmoi» 
Helas ! je prévoyois le coup que je reçoi. 
J'en voulois épargner la honte à ma tendreile» 
Tant que de mon fecret j'étois encor maltreflè. 
Pourquoi de vos refus ne me pas garantir f 
Ils écoient moins cru«ls à prévoir qu'à fentir. 
Non, je n'ai point douté de vëffc ingratitude § 
£t je n'en puis foufFrirla trifte certitude. 

TITUS. 
Madame > ces refus* n'ont point du vous bief; 

fer , 
Ce n'eft qu'au feul Tarquin qu'ils peuvent rt- 

drefler. 
Voulez- vous que l'amour dans le crime In'ea* 

gage > 
Si j'aiquelques vertus,elles font votre ouvrage* 
Quel honteux diangement ! & quel prodige 

enfin, 
Que le Fils deBrutus qui ferviroit Tarquin t 

AQUILIft 
Seigneur, Tiberinus, votre fang, votre frefe^. 
Votre rival enfin , confpire avec mon Pcre, 

TITUS.. 
Tiberinus confpire !& fur quel vainefpoir 
Vouloit-on m'engager dansun crime fi noir ? 
Sans doute â fon amour votre main eft acquilê, 
A ce prix feulement , il eft de l'entreprilb. 

AQUILI£ 
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AQUILIE. 

Kâ)noarn*eftpoint entré dans Ton engagement» 
Il fervoit lesTarqains avant que d*étre Amant ; 
Maisie lien étroit qai l'attache à mon Père r 
Fait que fur mon hymen il n'eftrienqji'iln'ef- 

père. 
Mon Père cependant de vos vertus charmé» 
P^ à trahir l'efpoirdont il eft'animé , 
sans lui promettre rien le laide encor préten* 

dre, • 

Et veut dès aujourd'hui vous recevoir pour 

gendre. 
En vous cachant à tous comme à Tiberinus ^ 

En l'occupant ailleurs. . • • 

TITUS. 
Non , je n'écoute plus > 
Je neveux point fçavoir iî je pourvois encore 
Ravir à mon rival un objet que j'adore : 
En vaiffvons m'en offrez les moyens dangereux, 
Jp veux voirrefperance interdite a mes vœux; 
Et quoique parce coup ma mort foit infaillible, 
JtveuxvoirdéformaismonbûnheurimpofEble;. 
Peut-être qu'à la fin vos funeftes appas 
Engageroient mon coeur dans de honteux com:^ 

bats 
Jeyousfliis pour jamais. 

AQUILIE. 
Ah Ciel !qi|^lIe2-voiis faire ?- 
Thmc K l^ «• 



474 B R U T U S , « 

Alle2-vous à la foi^me perdre avec monPere } 

Malgré tous vos fermens > & malgré votre 
amour , 

Chargé de monfecret , Pallez-vous mettre a*» 
jour ? 

Qni l'eut cru qu'Àquilie à ce point fut â plain- 
dre 9 

Et même que Titus eût pu la faire craindre ? •• 

TITUS. 
Que vous répondre > helas [ dans lé trouble o& 

je fuis ? 
Sçais-je ce que je fais ? Madame > je vous fuis» • 

AQUILIE. 
Arrêtez , ou donnez la mort â votre Amante. 
Qui peut vous retenir ? & qui vous épouvante? 
Quoi vous délibérez , & vous m'allcz trahir ? 

a 

O Père infortuné , que tu me dois haïr ! • 
Pourquoi fai-je afluré dans mon erreur fatale> 
Que l'ardeur de Titus à ma tendreflè égale 
Ke melaiflbit plus craindre untrifte événe- 
ment ? . 

TITUS. 
II ne connoît que trop & vous,& votre Amant.. 
Vous m'avez fait rifquerun (èrment témeraite; 
Criminel ; à parler criminel à me taire , 
Decrimes aujourd'hui je n'ai plus queleçholx :; 
Mais. quoi ! je ne l'ai point, l'amour méfait de» 

loix. * 

Titus ne peut parler , dilDpez vos alarmcn 
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'Malsaprèsleforïaitquetaicoilite vos charmes, 
Si par quelque moyen qu*il n'ofe fouhaiter 
'Lu conjuration peut d'ailleurs éclater, 
Il'fera plus ardent à venger fa Patrie 9 
Quefi par fon filence il ne l'eût point trahie; 
Et contre les Tarqainsjuftcment animé ^ 
II fe juftifira d'avoir trop bien aimé. 

AQ^UILIE. 
"It cependant > Seigneur , quel deftin dois-je 

attendre > 
lyêtre â Tiberinus qui pourra me diretidre ^ 

TITUS. 
Hé bien , que vous importe y il va fe faire ai- 
mer; 
Vous facrifiant Rome, il fçaura vous charmer 
Car enfin/ce n'eft plus l'amour qui vousinfpire; 
A fervir les Tarquins tout votre cour afpire. 

AQJJILIE. 
Pourfuivez , pourfui vez > achevez de m'aigrir ; • 
J'aime cette injuftice , elle peut me giierir. 
7oîgne:^à vos refus le mépris & l'injure ; 
,Pe mon reflentiment je n'étois pas bien fùre» • 
'Won cœur porté toujours à vous juftifier , 
Malgré ce peu d'amour n'eût pu vous oublier, 
*Yous fervez ma raifon en outrageant ma flam- 
me. 
Dites que je feignis devons donner mon ame> 
Dkes que je voulus mendier votre coeur • 

Krij 
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Pour pouvoir des Tarquins réparer le malbeor^ 

£tque me fait à moi leur retour, leur abfenced^ 

De vous feul occupée avec trop decoQftaQces 

L'amour m'avoit.ôté tout autre fentiment. 

Quel foin me touche encore en ce trifte mo- 
ment ? 

J'ai craint de voir nos cœurs féparés Tan de 
l'autre. 

Quoi donc ! mon intei'ét , ingrat , n'eft^tas k 
vôtre ? 

TITUS. 

Madame , pardonner mon crime à mes dûo* 
leurs. 

Tropfoible contre vous , je m'arme de foreur; 

Je. veux. tenir fufpefts vos pleurs, votrccpeiir 
memeV 

Enfin tout ce qui fait qu'un malheureux vous^ 
aime. 

Mon efprit contre vous tâche de s'irriter ;. 

Mais de cet art cruel je ne puis profiter. . 

Vous voyez le péril oîi vous mettez ma gloisfi^ 

Madame , par pitié ce Jez-moi la vi<Sbire ; 

Vos. charmes font tjjop forts , mon cœur eft 
trop fournis , 

N'exigez rien dç moi que ce qui nx'eft permiSi. 

AQUILIE. 

jeni^fçai point ufer d'un pouvoir.tiranniqac;». 

A.vQtre Iciil boiJieur une Amante s'appliguc; . 



TBLAGEDIE^ 477 

SrigQtnr , de votre amour je n'exige plus neib 
Et Je prétends ainfi voQs marquer tout le mien» 
Suivez vos fentimens 9 je vais dire â mon Père 
<^'âDYetour des Tarquics vous trouvant trop 

contraire » 
]b n'ai pu bazarder avec voU ion fecrec » 
StponrTiberînus je prévois à regret...^ 

TITUS. 
Ah ! pour Tunique prix de Tamour le plus teo-^ 

dre» 
-D'être à Tiberinus tâchez â- vous défendre: 
£pargnez*moi , Madame 9 un fi cruel ennnur; 
Je ne puis erre â vous , ni vous fou Jdr à lui» 

AQUIil £. 
¥ous pouvez de ce foin vous fier à ma haine ;. 
Maj^ fous cetrifte joug fi mon devoir m'eo^ 

traine , 
J'efpere que les Dieux, que touchera monfort^ 
Bientôt à mes douleurs accorderont la mort. 



• SCENE II. 

■ 

TITUS fcuL 

■ ^ 

HE* bien ! puis-je ^uter encor de fa tesK 
drefTe?- 
fiile qui de mon fort devoit être maitrefTe » . 
Avec quelle douceur m'a-t'ellc pardonué. 
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L'ontrage que hi f?.iran rems obftiné • 
Quand Rome â frs appas me paroîtpréFcrable, 
Elle n'éclate point contre nn Amant coapable* 
Ent!n elle vecc bien renoncer à fesdroicS ; 
Et Ton corar j^oarm'aimer femble prendre mes 

loix. 
Que vous m'êtes craels, Père , Rome .Patrie? 
Quels appas>quel amour mon cœur v onsfacrifîcf 
Helas \ & par quels biens > par queb faonneun 

offerts 
Pourrez-vous me payer lebonheurquejeperds^ 
'Et que fçai-je après tout ii la raifbn demande 
Que de fervirTarquin un Romain Te défende^ 
Rome eft abandonnée à Ton peuple inconftantr 
Que de périls pour elle en cet état flottant ! 
Quels man X 1 â moins qu'on Roi ne reprenne ta 

place. 
Le foperbe Tarquin inftniit par fa difgrace » 
Reviendroiten ces Ikux plus humain y & pla» 

doux. 
-Mais fi noQS attendons réclatdefoncounroaXf 
Quel orage va fondre ! & par quelle puiflance 
Pourrons - nous foutenir l'effort de fa ven- 
geance ? " » 
Ah ! tant deCitoyen9»fes p flrtifa»s fecretB y. 
De cet Etat fans doute ont vu les intérêts : 
Sans doute ils ont voulu prévenir la tempéfr.^ 
Et moi quel vain dcvoii^ quel (crupule m' 
rête? 
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J'aime ; &' j'ai mon bonheur» fi je veux, dans 
mes mains ; • 

Et je fois inccftain du Vrai bien des Romains. 

Daiis le doute o& je fuis, décide, Amour, ié^ 
tide.*^ 

Mais qu^I ell dangereux de ce prendre pour 
guide ! 

Non,non, défions-nous de ton pouvoir (ur moit 

£t ne bazardons pas un crime fur ta foi. 



SCENE III. 

TITUS,TIBERINUS. 

TITUS. 

r 

JE vols par le chagrin qui flans vos yeux fe 
montre I 
Que vous êtes ici bleffé de ma rencontre^ ^ 
Vous cherchiez Aquilie , à ce que je puis voir. 

TIBERINUS. 
Je ne me défends point d'un fi jufte devoir» 
jf e puis à fon hymen deftmé par mon Père , 
Et lui rendre des foins , & tacher de lui plaire^ 
Mais vous à qui Brutus deftine d'autres nœuds,. 
De quel droit refufer de foufcrire â fes vceux ^ 
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TITUS* 
Il faut en convenir , je n*ai rien à répondre». 
J&fç^i que vos vertus ont de quoi me confina*- 

dre » 
Qu'à ces vertus Bhitus ne peut être trompé». 
Que de fes feuls defîrs vous êtes occupé. 

TIBERINUS. 
Je les. fui vrai du moins fur Thymen d'Aquilie; 

TITUS. 
£fl:-ce dans peu de tetns que ce doux noeud 

vous lie ? ' 
Croye2-vous que vos foins vous doivent téuflir^ 

TIBERINUS. 

Vous en doutez? ce jour peut vous en éclaircir» 

Seigneur, vous en aurez le premier la nouvelle; 

Mais je cours promptcment. où mon aœeur 

m'appelle. 



fisse 



SCENE ly. 

# - 

TITUS feuL 

DE's ce jour ! il le.peut , rien ne rarrête 
plus. 
Jîrutus veut cet hymen. T'ofFenfc Aquilius. 
Des difcours mcnaqans û'un Rival redoutable* 

Attendrai-je 
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Attendrai-je en repos TefFet irréparable ? i 

Quoi ! je pourrai foufFrir qu'il me vienne enle* 
ver ' 

Ce qu'aux dépens de tous je devrois conferVer ! 

Et mon timide coeur qu'un vain fcrupole éton- 
ne, ' 

Lui cédera les droits qu'un tendre amour me 
donne ! 



^CENE V. ' 

AQ.UILIUS-, TITUS. 

AQUILIUS, 

JE viens de voir ma Fille; elle m'a déguîfé > 
Seigneur , qu'elle vous eût encor rien pro- 
pofé ; 
Mais fes pleurs qui couloient, fon trouble , fa 
• contrainte , 

Ses fouplrs étouffés m'ont découvert fa feinte. 
Ule vous a parlé. 

TITUS. 

Seigneurie nefçairîen^ 
Et ce difcours obfcur, . . , 

ACiUILIUS. 

Vous m'entendez trop bien 9 
^omt K. Ss 
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Il n'eft pas tems ici de faire un vain my{l:ere# 
Aquilie eft en vain obAiinée à Ce taire^ 
Tout m'a.rendu certain qu'elle vous a parlé. 
Vous fçavez mon fecret , je n'en {uï$ ^inC 

troublé » - 
^uifque toujours pouffé par un aveugle zèle :t 
Vousfuive? les ftireurs,d*une Ville rebelle i 
Tiberinus > Seigneur , avant la fin du jour » 
iReceyra de raa main l'objet de (on amour. 

TITUS. 
Av;int la fin du jour ! Ah l queviens-je d'en- 
tendre? 

AQUILIUS. 
IlTaime > ce parti me reftefeul à prendre^ 
Puiiqueje perd l'eipoir devons faire dianger. 

TITUS. 
'Vou s medefelperez > craignez-en I^dangec 
Un Amant qui perd tout ne doit plsft jMeACQ|i« 
noitre. 

AQUILIUS.'^ 
jMa vie eft en vos mains , vous en êtes le t^à^ 

tre, 
Je le fçai ; mais> Seigneur, fi vous nousdéçoa* 

vrez, 
îe fçai ce que doit faire un Chef de Conjurez. 
,Un homme tel que moi n'attend paslesflipliccs; 
Vous aimez Aquilie, elle ell de mes complices 
.Ce fer en i;:.cm&tems termifuuit notre fort « 
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Sçnra bous étu^er une honteufe mort. 

TITU.S. 
Quel priyet plein d'honeui ! quel deaum vam 
^ l'inTpîre i 
Vous pourriez. . . . 

AQUILIUS. 
U fuflit , Seigneur , je meretire » 
Je vatsdoimer parole, 

TITUS. 

Ah! dans cet embamt 
Je ne pais rien réfbudre, & ne vous quitte pu; 




s«9 
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tXz 0^ ^X^ 'i^^^ it!^»^ rj^î tTÇ." tX^ 0^ ^' 
\M^^ ^fc^ ^iC^ riK^ ^i^ ^' '^ 

ACTE ly. 

/ 



■ «-^MH» • 



SCENE PREMIERE. 

VALERIE, PLAUtlNE. 

VALE-RIE. 

I EN s prendre part , PlâutinCi à 

l'excès de ma joye, 

II faut.que mon tranfppft à tet 
yeux fe déployé. 

Ce n'eftpas vainement que chez Aquilios 
Nous a\ ons fait tantôt entrer Vindicius. 
Aquilius chez lui raflembloit des perfides 1 
Qui prétoient aux Tarqqinè leurs armes parri* 

cides ; 
JPlautine , ils confpiroient , & leurs foins cri- 
minels 
J^mettoient Row ^ proye à ^esM^ifTC^* 
cruel*. 
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Par bonheur monEfclavc a découvert leur tra- 
me, 
Lorfqu'il ne s'appliquoit à fervir que ma Ûktùe. 

PLAUTINE. 
Madame , qui Teût crù,que Rome dans fon feîn 
Pût cacher les auteurs de cet affreux dcflein ? 
£t qui font ces Romains*ardens à la détruire ^ 

VALERIE,. 
Je n'ai pas pris encor le foin defm'en înftruire. . 
J'ai tremblé pour Titus, & mon cœur éclaircî. 
Pour lerefte , Plautine , eft fans aucun fouci. 
Parmi les Conjurés on n'a point vu paroître 
Le Héros que mon cœur a reconnu pour Mai- 

■ tre; 
Ses vertus Tont fauve dans un pasfi gliflant , 
Et malgréfon amour Titus eft innocent. 
Contentej'aiconduitmonEfclaveàmonFreret 
Et (eul je l'ai laiflé révéler ce miftere. 
Plautine, conçois-tu quelles font les douceurs, 
iJe voir une Rivale abandonnée aux pleurs f 
Mon amour eft vengé. Je ne crains plus rien 

d'elle. 
Son nom fera couvert d'une tache étemelle. 
Déformais tout fépare Aquilie & Titus , 
La Fille d'un coupable , 8^1e Fils de Brutus, 
De fon indigne choix' il rougira lui-mêçie, , 
Pour en laver la honte il faut enfin qu'il m'ai- 
me. 

Ssiij 
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Peut-étfc â-t-elle part â ce compbt affreux ; 
Digne fang desTarquinselk agiflbitpoiur ewc; 
).a Fille a fécondé le Père dans fon brime: 
Et l'on Se l'autre doit nous fervir de viâime.. 

PLAUTINE. 
Tous avez de haïr un fojet aflèz grand ; 
Mais 1 je vous Tavoilerai > ce tranfport mè fufr 

prend: 
Je vois que vos fouhaits attentent à leur vie. 
Vous étiez autrefois moins cruelle ennemie ». 
Et par les malheureux facile â defarmer ». 
Jamais en haïflant vous n'étiez loin d'aimer^ 
Mais ^ Madame > aujourd'hui. .»^ 

VALERIE- 
Quand Tamour fait la haine ». 
Plautine % elle eft affireufe > imphicable » inlu^ 
I maine. 

^ On m'enlevoit un cœur qui fâifbit mes défiis ;. 

On va me le payer par mille déplàifirs. 
Mais eft"il trop de maux pour une telle offbnfef 
JoUiffoss pleinement d'une juftc vengeance. 
Quoique fouffre Aquilie > & dût-elle en mou-- 

rir> 
Helas! j'ai plus fouflfcrt qu'elle ne peut fouffirir : 
£t la joye où^^e fui^ en perdant ma Rivale > 
Aju maux qu'elle m'a fait n'eft pas encore- 
^ale. 
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' SCENE II. 

B R ir T us , VA I- È Rï E.. 

BRUT US* 

JAttens Valcrius qui doit ici venît. 
.D'an fccret important iljjreutm'entretcûlt. 
VALERIE. 
J^ pontlrois commencer, Seignenr, i vous l*ap« 

prendre y 
ÏPour rétablirTarquin on veut tout^enorpren* 

dre. .^ 

OnjconfpiFc.. » 

BRU TU S. 
On confpine ! ô Rome , 6 droits façréi< ' 
Madame , fçivcz-vous le nom desConjar^s ^ 

VALERIE. 
Atpilius conduit cette trame funcfte, 

B R U T U S. 
Aiqpilflis 9 ô Ciel ! 

VALERIE. 

J'ignore tout le /«ftCi 
BRUTUS, 

QbI l'a gù découvrir? 
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VALERIE. 

Un efclave » Seigneur» 
Qoi fait jufqnes fur moi réjaillir cet honneur» 
Ileftde mamaifon. 

BRUTUS. 
Grands Dieux ! qui les infpiref 
Dans ce honteux parti quel charme les attire^ 
De lâches Citoyens entre eux ont concerté 
De livrer au Tiran leurs murs , leur liberté ! 
Ah ! j'attefte des Dieux la majeftéfuprémei 
Et s'il le faut encpr , j'enjure Rome même» 
Je vais en leur perfonne achever de punir 
Le crime des Tarquins qu'ils veulent Ibutenir. 



a 



SCENE. IIL 

BRUTUS, VALERIUS» 
VALERIE. 

BRUTUS. 

AH ! Seigneur , quel forfait J'apprens par 
Valérie ! 
Des traîtres préparoient des fers à leur Patrie* 

VALERIUS. 
Je tremble du péril , Seigneur^ qu'elle acoom* 



.> 
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le foin des DieuH pour nous n'a jamais tant 

paru. 
L'indigne Àmbafiadeur ibus un nom refpe Aa« 

ble, 
îtoit venu conclure «n Traité déteftable. 
Un efclave conduit par nos heureux deflins. 
Découvre le complot qu'on fait pour les Tar* 

quins» 
Il m-eft venu foudain révéler l'entreprife. 
J'ai vu Rome trahie. Alors pleins de furprife. 
Plein d'horreur, j'ai couru, j'ai volé dans ces 

lieux , 
Oîi tant de criminels fe cachoient à nos yeux» 
Il font pris; mais leur Chef par une prompte 

fuite 
Déjà loin de ces murs échape à ma pourfuite. i 

BRUT US. 
Il confpire ., grands Dieux ! qui l'auroit pu 

prévoir ? 
Le perfide chargé d'un attentat fi noir y 
De quel front > jufte Ciel ! fur quelle confiance 
^ Auroit-il de Brutus accepté l'alliance ? 
A quels chagrins mon Fils feieroit vu livré. 
Quand fon beaupere enfin fe feroit déclaré : 
Quel deshonneur pour lui ! quelle douleur ex- 
trême ! 

VALERIUS. 
Ne répondez ici,Seigneur,quc de vous-même; 
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Il n'eft pas tetns ici de faire un vain myftere* 
Aquilieeft en vain obftinée à fe taire^ 
Tout m'a.r6ndu certain qu'elle vous a parlé. 
Vous fçavez mon fecret > je n'en lui$ tK>iflC 

troublé » 
IPuifque toujours pouflTé par un aveugle zele^ 
Vousfttive^ les fureurs,d*une Ville rebelle $ 
*Tiberinus > Seigneur , avant la fin du jour.t 
Recevra de ma main l'objet de Ton amour. 

TITUS. 
Avpnt la fin du jour ! Âh ! que viens-je d'en" 
tendre? 

AQUILIUS. 
Il l'aime > ce parti me refte feul à prendrCf 
Puifqueje perd l'elpoir devons faire changei:. 

TITUS, 
-y ou s me.derefperez > craignez-en tedang^ 
:Un Amant qui perd tout ne doit plsft jieaco|i« 
noitre. 

A Q U I L I U s/ 
Ma vie eft en vos mains , vous en ftes Je maî- 
tre, 
Je le fçai ; mais> Seigneur, G vous nousdéço»* 

vrez. 
Je fçai ce que doit faire un Chef de ÇonjureSk 
lUn homme tel que moi n'attendpaslesfiiplices 
-Vous aimez Aquilie,elle eit de mes complices 
jQc fer en u.em& tems termisant notre ^Jt« 
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:8cattni Boas épa^ber une honteuTe mort. 

TITUS. 
Que) projet plein d'horieor ! quel desK» nm 
^ l'iurpire? * 

Vons poarriez. ... 

AQUILIUs! 
Il TufEt , Seigoeni i je meretîre » 
Je Taisdoiraer parole, 

TITUS. 

Ah! dans cet ciabairu 
Jene pais rien râbndre, & ne vous quitte pas; 




S%% 
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^1 raimoit , cependant elle n'a pupenfèr 
Qu'aux loix de Ton devoir il ofât renoncer. 
On n'a point attaqué fa vertu trop connue ^ 
Et Ton nom ne s'etl pasofFert à votre vûSt 



SCENE V. ' 

BRUTUS, VALERIE, 
TIBERINUS avec des Gardes. 

TIBERIINUS. 

VOus me voyez, Seigneur , defefperéi 
confîis > 
Je doismefôuvenirque vous êtes Brutus 9 
Que l'auftere vertu qui vous rend redoutable ; 
Va jufqu'au fond du coeur confondre le coupa- 
ble. 
Mais « Seigneur » me voyant amener devant . 

vous. 
Et comme un criminel embraflant vos genân, 
Je ne puis me deffendre en un fort fi contraire, 
De penfer que Brutus peuf être encor monPeie. 

BRUTUS. 
Pour me voir votre Père ,' êtes-vous donc m«i 
Fils?. 
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Mes exemples par vous ont-ils étéfuivis ? 
Quand j'aichailé Tarquin vous prenez fa dé- 

fcnfe ; 
A quel titre ofez-vous implorer ma;clémence? 
Vous devez me connoître & voustexaminer 2 
Brutvs fist toujours jufte , & fçait peu pardon, 

ner» 
Quoi donc ? vous voulez voir Taïquin dans nos 

murailles» 
Célébrer fon retour par mille funérailles ; 
'Rendez-moi compte > ingrat de touteîi vos fu- 
reurs ; 
Quel charme trouviez-vous à caufer nos mal- 
heurs ? 
Qui vous fait tant haïr la liberté publique ? 
Deviez-yous partager le pouvoir tirannique? 
Quand vous nous'.rameniezcesMâîtres orgueil- 
leux. 
Deviez-vous de nos jours dilpofer avec eux ? 

T I B £ R £ N U S, 
Non , Seigneur , votre vie étoit en aflurance » 
-DesTarquinsà ccprix j'embraflbis la defFenfc» 

VALERIE. 
Souffrez que je vous dife en faveur de ce Fils» 
Que par fon amour feul fon crime fut commis» 
Aquilieatout fait. 

BRUTUS. 

La pitié vous abufe» 
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L'amour à des forfaits ne peut fervir d'excufe» 

TIBERINUS. 
Ce n'eft qu'à votre amour que j'en veux appel- 
lera 
la nature pour moi ne peut-elle parler ? 

BRUTUS. 
Je n'écouterai pas fa voix trop indulgente^ 
Et Rome dans mon cœur fera la plus puiflaots; 

TIBERINUS. 
£ft-fl quelque devoir qui puiflè rendre vains 
Les droits de la nature , & fi forts & fi faintsf 
^riez-vous fans vertus à moins d'un parricide t 
Entre les loix & moi que votre fang décide. 

BRUTUS. 
Prétens-tu me toucher quand je te iols fremirf 
Encor fi de ta faute ont'entendoit gémir | 
Lâche» tu crains la mort » âcnecraiospasle 

crime ! 
Tu ne pouileras point un foupir légitime. 
Le moindre repentir ne f eft point échapé , 
£t du feul châtiment ton cœur eft occupé. 
Ceft en vain que pour toi parleroit la natmej 
Tu fçaurois dans mon ame étouffer ce mur* 

mure. 
-Je ne te connois plus , ôte-toi de ceslieuz 9 
Par ta vile frayeur n'offenfe plusmei yeux. 
H Autant que ton forfait ta lâcheté me bleflc 
Attens » mon ordre. 
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TIBERIN.US. 
Dieux ! 
J5RUTUS. 

Sors , cache ta fbiblefle. 



SCENE. VI. 

lUTUS, TITUS, VALERIE. 

BRUTUS. 
. JT Aisj^appeFçoisTinu, Mon Fils, ap« 

rX- prochez-voust 

atrc un perfide Frère animez mon courroux.' 
)tre gloire à tous deux par Ion crime eft ter- 
nie: 
ot-il qu'un même fang vous ait donné la vie» 
l'un Fils qui fc prépare un glorieux deftin , 
ait pour frère qu'up traitre , un ami de Tar» 

quin.^ 
le pour yous mon amour fut toiy ours iégitir 

me: 

ais pourquoi ce filence f ignorez-roui fou 

i«vbne-^ 

TITUS. • 
m , Seigneur. Mais helas ! Ciel ! je ne puii 
Efirlçr. 
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BRUTUS. 

Que j'aime ce chagrin ! qu'il doit me confoler! 

Ta mortelle douleur fait revivre ton Père, 

C'eft à toi d'effacer la honte de ton Frère s 

De réparer TafFront que je vais recevoir. 

£mbra(Ie-moi > mon Fils ; toi mon anique ef- 
poir. 

Toi feul auras ce tiom,8c la force en redouble. 

MaisencQreunefois,parle.Quel eft cetrouble? 

Répons , mon Fils > répons à mes empreflfe* 
mens. 

TITUS. 

Trop indigne. Seigneur, de voseKpbraflêtAens» 

Même indigne du jour dont la clarté m'oflènlèt 

Depuis que j'ai perdu la gloire 8c l'innôcencei 

Je dois .... 

BRUTÛS. 
Ah Ciel ! je tremble. Expliquez ce fecret, 
TITUS. 

Je viens pour vous l'apprendre , & l'aurolsdé» 
ja fait , 

Si par votre amitié , que j'ai peu méritée » 

Et qu'encore un moment j'ai cependant gou- 

tée. 
Vous n'aviez fufpendu l'aveu d'un crime af- 
freux. 

J'ai craint de vous porter un coup trop don* 
loureux ; 

J'ai 
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J'ai plusfenti ma honte éprou\^ant vos carcflès, 
Mon cœurà vos vertus comparoitfes foifalelFes, 
Je ft'aî pu me réfoudre à vous dire , Seigneur ^ 
Votre Fils eft un traître : il va vous faire hor. 

reur; 
Du plus noir des forfaits il fe trouve coupable, 
Tarquin. . • . 

B R U T U S. 
N'achevé pas.Dans l'horreurqui m'accablet 
Laiflc encore douter à mon efprit confus , 
S'il me demeure un Fils ^ ou fi je n'en ai plu?. 

TITUS. 
Non , vous n'en avez point , il n*eft pas tcn» 

de feindre. 
Seigneur , apprenez tout pour n'avoir plus k 

craindre. 

VALERIE. ^ 

Qu'apprens-je?jufteDieu! quel revers imprévû?^P 

BRUTUS. 
Implacable deftin, â quoi me réduis-tu ? 
DttoutemamaîfonqucHesfureurs s'emparent ? 
Mes deuxFils révoltes contre moi fédédarent*' 
Je (bis dans nia famille environné d'ingrats , 
Qai contre leur Patrie ofent prêter leurs bras^ 
Qj»i' f appv lient le joug de nos indignesM ai trcaiir 
Et le fang de Briltus ne forme que des traitrcsv 
Et toij pour qui ton Père étoit préoccuper 
Toi>dc quilesdehor»m'otttfilongtcmsri?onipf^ 
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Toi, .dont je fens le plus la perfidie extrême y 
Je te dois plus baïr que Tiberinus même ,; 
Tu dois être puni d'une plus grande erreur » 
0& tes fauflfes vertus avoicnt jette mon cœoi;. 

TITUS. 
K'attendez pas de moi que j'ûfe vous répondre: 
Dans Tétat où je fuis j'aime à me voir. confon- 
dre. 
Vos reproches , Seigneur , n'égaleront jamais,. 
Et ceux que je mente » & ceux que je me fais*^ 
La porte Quirinale â mes foins confiée j . 
L'heureufe liberté fur vous feul appuyée , 
Seigneur , je li vrois tout par un honteux traité :: 
Mais un vif repentir l'a bientôt détefté». 
J*ai pu i^u ver mes jours d'une jufte pourfùite. 
Les témoins de mon crime ont tous deuxpris là: 
fuite : 
4p le crime eft ignoré. Le feu] Aquilius 

Peut m'en convaincre, & fuit avec Oftavias« 
Avec eux ma retraite auroitété facile ; 
Mais au Camp de Tarquin ils m'offroient un. 

azile ; 
£t moi faifi d'horreur je reviens â vos yenz: 
Soulever contre moi les hommes & les JDieaac: 
Mon erreur fedifFipe & me paroit afEreale» 
Je viensvousdemanderlamovtlaplttshonteiife». 
. Je fçai que de.mourir j'avoisla liberté » 
Mais je fuis équitable j & j'ai plus meritét 
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1?oiirdonner â ma mort encor plus de juftice» 
Uy faut ajouter là honte du fupplice , 
Il Faut fervir d'exemple à qui peut m'imiter. 
J-C^dôis ma tête â Rome,&je viens l'apporter; 

BRU TU S. 
A' tons mes (èntimens jene puis plus fuffire. 
J(b te vois criminel': cependant je t'admire. 
Ton crime fit ma haine , & je la fens mourir.. 
Ta redeviens mon Fils lorfque tu veux périr. 

TITUS. 
H&tez-vous donc » Seigneur , de remplir mon^ 

attente > 
Brononcez un Arrêt dont Rome foit contente; 
Délivrez-la de moi : terminez le deftin 
I>*unRomain qui prétoitfon fecoursâTarquîb, . 
Je remets à vos pieds cette fatale épée , 
Sarq^i "vous auriez vu votre attente trompée. • 

BRUTUS. 
J(b la prend; car en vain mcm cœur eftadoud^- 
Titus eft<:riminel , & n'eft plus libre ici. 

VALERIE.- 
Seigneur » dans un revers fi rude & fi fimeftè^ . 
Abandonnerez «vous le feul bien qui voss reftè?.^ 
£e Sénat vous doit tout ; de cet augufte corj^> 
BÎQtus peut à fon gré remuer tous les rcilbris. 
n peut fau ver fon Fils en demandant la grâce. . 
feigaeur » fon crime eft grand > mais fa vercvP 

Xt }i, 
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L'aveu qu'il fait ici , lorfqu'il a fuccombé r 
Le rend plu« glorieux que s'il n'eût pas tomber 

TITUS. 
Quelle indigne pitié peut vous avoir faiiie f 
La bonté de Brutus ne peut rien pour ma vie» 
Je fçais ce qui m'cftda , Madame ; & c*cft ca 

vain 
Qu'on ofe demander la grâce d'un Romain. 

BRUTUS. 
Titus , je te retrouve , & crois que fans foi* 

blefle 
Je puis laifler pour toi renaître ma tendrefie» 
Mon Fils y car ton remords étouffant mon 

courroux > 
A la pitié d'un Père arrache un nom fi doux X 
Tu fléchis de Brutus le courage ii^flexible , 
Tu. frapes de mon cœur l'endroit le plus fcn* 

lible; 
lorsque tu te repensjene puiste'blâmer. 
Je ne-puis que te plaindre , & peut-être t'aimer.. 
Mais avec ces vertus, avec ce grand courage^ 
Comment de ton devoir as tu perdu l'image-f 
Infortuné Titus , quel funefte moment 
A produit dans ton* cœur un fi grand change- 
ment >■ 

TITUS* 
Ma raîfonun inftant. Seigneur , s'eit égarée > 
Po^t-êtré un peu plus tard je raurois recoui^ 
vnéc 
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Oaî t Tîtus engagé fans être réfolu » 
N -anroit point achevé ce qu'il avoit conclu. 
Mais>e fuis criminel , je reviens , je m'accule; 
£t qui cherche à mourir ne cherche pa^Qfex- 

cufev 
Je ne vous dirai point par quels moyens fecrett» 
. On m'a fait de Tarquin prendre les intérêts ; 
Il fuffit que la trame ait été découverte » 
Et qu'à' Vindicius je pardonne ma perte. 
Je fais plus , je demande une grâce en mourant» 
Vous voyezquel fervice unEfcIave vous rend; 
C'eft par fes foins heureux que Rome eft d6» 

gagée 
Des fimeftes périls où vos Fils l'ont plongée. 
Faites -qu'on l'af&anchiâe » & que Rome à 

vos yeux 
Se fafle un Citoyen qui la fervira mieux* 

VALERIE. , 
Seigneur , (oyez touchez d'une vertu fi pure > 
Elle doit vous aider à fuivre la nature. 
Vos deux Fils vont périr, employez- vous pour 

eux; • 
Titft mérite (êul qu'on parle pour tous deux»^ 
Ne croyez pasbleflcr votre vertufevere . 
On peut être Conful fans celfer d'être Père,: 
On peut être Romain, & lyotegei: Titus. : 

' ■ BRUTUS. 
Oui » je me fens (éduit > sxu)0 Fils ; par tés ves^ 
tvs» 
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Ma rigueur contre toi n'a rien qui la rontièmiei 

Ta noble fermeté fçaic ébranler la mienne. 

I^^rts,& je vais voir de quels yeux le Sait t 

.^penant ton remords , verra ton attentat. 

Je ne puis cependant me promettce ta graoe« 

TITUS. 

Ali! je vois monfbrfait que ce motmecetrace; 
Lorlque la mortm'eildù^> eufliez-voua 

qu'éfpoir. 
Je vous l'ai dit » Seigneur , je ferai mon devoir»- 1 

BRUTUS à fa Gardes.'. 

Vous, demeurez. 



1 



SCENE VIL 

TITUS, VALERIE.. 

TITUS. 

T ' 1 

' .Xw Aidez un criminel » Madine^' I 
Qui va perdre le jourpar une mort infiàffit; - \ 

VALERIE. 
£t j'en (utecaiiiê^ 

TITUS;. 
Vous ? 



* 
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VALERIE. 

. Je ne puis plus cacher 

fecret que mes maux ont droit de marra^ 

cher. 
Apprenez qui vous perd> Seigneuc^ c'efl: Var- 

lerie » 
Sa fbllêpaflion > fa I&che jaloufie. 
Scachez que je vous aune ; auffi-bien là pa^ 

deur 
N'eft plus interefTé à chalTer mon malheur. 
Mon amour déformais n'a plus rien qui lràatte»« 
St c'eftipour vous venger que je veux qu'ils 

éclate. 
Vous m'étiez deftiné» mais une autre eut-pour- 

vous 
Le charme trop fatal dont mon cœur, fut j>!* 

loux ; 
De tout votre fecret je me voulus inftruire. 
Je croyois que vos foins^ tendoient qu'à mc: 

nuire. ♦ 

Je vous fais épier. „Vindicius me fert » 
Va chez Àquitius > & tou^eft découvert. 
Jugez du defefpoir oh mon ame eft plongée 9 , 
Jenefensplusl'aigreurd'uneAmante outragée». 
Deschagrins plûscruels viennent me déchirer»^ 
Parmoi ce que j'adore eft tout prêt d'expirer». 
Je prépare le fer qui doit trancher fa vie » 
J'txc ite les Boureaux 1 déteftable furie »• 
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J'allume le bûcher qui le doit confumer; 
Malheureure , voilà comiiu tu Cci'ia aimer» 
Détefte-rnoi , d:tcfto un? ame furieufe. 
Venge toi du f.>rFait d'une Aniiiiùc odîeafe. 
£c niedotmant la m.>rt que j'ai fçu inéritefr 
Préviens le coup fiit.tl que je t'allois porter. 

TITUS. 
Ne vous repentez point , par voos Rome eff 
fauvéc. 

VALERIE. 
Hé jet'aurois perdu pour l'avoir confervée f 
Mais non, tant de vertus vont gagner le Sénat» 
Ta mort,& non ta grace,e(l contraire i l'Etat. 
}e vais à te fcrvîr encourager mon Frère, 
Puiflc , puiHe ma flamme une fois falutaire ^ 
Servir ce que j'adore au gré de mes fbuhaits , 
Où je me punirai des maux qu'elle t'a faits. 
Elle fort, 

Tl^VSfeuJ. 
Madame .... Elle meftit. Mais que pei^ 

Aquilie ^• 
Du moins je n'aurai point a craindre poàr ft 

vie f 
Avec Aquilius elle a fuit de ces lieux. 
N e me trompai-je pas ^Je la vois^iuftesDieutt 



if*:' 
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SCENE VIII. 

TITUS,AQ.UILIE. 

m 

TITUS. 

IJ N quel lieu venez-vous ? Fuyez , fuyeâ t 
'j Madame. 
Venez- vouaaugmenter le trouble de mon ame? 
Helas ! ai-je befoin dans îétat o& je fuis > 
De voir par vos périls redoubler mes ennuis f 

AQUILIE. 

^e je fuie i & Titus croit m'en donner l'en- 
vie ? 

Çt c'eft quand je conçois qu.*il veut perdre la 
vie ? 

■ 

. J 'ai vu votre douleur dans vos yeux éclater» 
J'aji vu dans quels périls vous pouviez vous 

jetten. 
Je me fuis éloignée un moment de mon Père ; 
Son trouble Ta permis , je viens me fatisfaire. 
Titus,c:onnQiflêz-moi, je vais chercher Brunit, 
L'inf truire des combats que vous avez rendus, 

. Etaler d'un Amant la longue réfiflance , 
Aflurer que mes pleurs vous ont fait violence^ 
Tomi K V T 
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t^u'il fallut mon amour > mes plaintes » mon 

courroux , 
Pour foEcer le devoir d'un Héros tel que vous, 

TITUS. 
D'un foin fi généreux ceflèz de rien prétendre» ' 
Qu'allez- vous faire? ô Ciel ! 

ACiUIL lE. 
Mourir pour vous deffendre : 
Je vais livrer un fang aux l\ omains odieux» 
Qui peut les appaifer & fatisfaire aux Dieux ^ 

TITUS. 
Ciel ! peutron n'épargner ni le fexe Ai l'âge ? 

AQUILIE. 
Non , non , être Romaine eft mon fcul avan** 

tage. 
A ce nom glorieux fi j'ai mal fatisfait , 
Il me rend digne au moins d'expier mon for*- 

fait. 
Adieu. 

TITUS. 
jCiel ! demeurez. Madame. Il faut la fiiivrti 
Arrêter fon deffein , & la forcer rie vivre. ' 



pn du quatrième ABt^ 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

■ • 

VALERIE, PL A UTINE, 

VALERIE. 

U E L trouble ! qucHe horreur ? & 

quels affreux tourmens ! 
Pour un cœur plein d'amour ? re- 
doutables momens ! 
Helas, riautine, helas ! que faut-il que j'ef- 

. père ? 
Le Sénat afleniblé , maintenant délibère ; 
C'eft lui qui de Titus règle aujourd'hui le fort. 
Et c'eft lui dont j'attends ou la vie ou la mort. 
Dans cettêïncertitude , helas! je vp'à peine ; 
1/ais quelle illufion pevit me rendre incertaine? 
Puis-jedonc du Sénat ignorer la rigueur, . 

Vvy 
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Et doîs-je un feul moment douter de moi 
îïialbeur a 

PLAUTINE. 
Pourquoi fentir les maux avant leuf certitude^ 
L'Arrêt que vous craignez pourroit être moins 
rude. 

VALERIE. 
Je n*ai plus qu'un moment^ helas !pour en doii« 

ter, 
Marcellus du .Sénat va me le rapporter. 
M«is de Titus les Dienx ont réfoUi la perte ^ 
Fuifqu'ils'fouffroient fa faute y Se qu'ils l'ont 

4^couverce ; 
Le traître Aquilius , en fiiïant arrêté » 
A fait voir de Titus le funefte traité. 
Titus par ce tcmoin devient plus punifl^ble^ 
Quand lui feùl s*;ïccufoit, il étoit moins C09r 

pable : 
Rien ne peut maintenantlui prêter du fecourf; 
J'ai cauféle péril qui menace fes jours ; 
Et le Ciel irrité nie doit pour monfupplice 
La mortelledoulcur de voir qu'il y periflj»^ 
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. SCENE IL 

■ 

VALERIE, PLAUT IN E» 
MARCELLUS. 

« • 

MARCELLUS. 

JVl Adamc , le Sénat vient de fe féparcF. 

VALERIE. 

•Hé bien , dis-moi ? je tremble. 

MARCELLUS. 

Il faut tout efperef. ' 

Aux deux Fils d^Brutus le Sénat favorable 9 

Les a feul excepté d'une troupe coupable ; 

U met leur Père feul en droit de les juger , 

Aînlî par ce détour il veut les protéger. 

Leur Pcre à leur trépas ne pourra fe réfoud rc ; 

£t si'en remettre à lui > n^efl:- ce pas les abfou« 
dre ? 

VALERIE. 

Que de vives frayeurs ton récit fait-ceflèr r 

. Marceilus , quel bonheur tu me viens annon? 

cer ! 

Mais Bratus vient, 

y>i^ 



i 
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SCENE III. 

BRUTUS, VALERIE, 
PLAUTINE. 



S 



VALERIE. 



Eîgncur , on pafle votreattcûte. 
la rigueur duSin.itdevant Brutus tremblante» 
N'ofe lui donner lieu de re'pandre des pleurs ; 
Et les leveres loix rofpevSfcjnt [qs douleurs, 

BRUTUS 
Oui , du fort de mes Fils le Sénat me rcfld 

miitre ,• 
Si cet honneur efl grand , je dois le reconnol^ 
tre. 

VALERIE. 
Je vous lajfie y p^nf^-r. Vous êtes en étaf 
De payer digneni-snt les bontcs du Sénat. 
Cependant s'il foit voir une jnfte indulgence >. 
Titus , qu'il fe confcr ve , en eil la récompenfe* 



» 
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/ SCENE IV- . 

BRUTUS, Gardes. 

BRUTUS. 

OPere infortuné, fcns -tu ce coup affreux? 
Entens-tu du Sénat le détour dangereux? 
II connoSt pour tes Fils combien tu t'interefles ^ 
H veut te reprocher tes indignes foibleflès : 
Leur grâce qu'il t'a vu prêt à lui demander , 
Toi-même de leur fort il te fait décider -, 
Unirent que tu fois Juge , Ôr par ce cara^re 
Il prétend te guérir des foibleflès de père. 
Reprends donc d'un Gpnful toute la dignité ; 
Pe la mort de tes Fils vo.is la nécefllté. 
A ce ftinefte Arrêt fi tu ne peux lûrvivre , 
Ton auftere devoir n'en eft pas moins à fui\Te. 
Donne d'un noble effort l'exemple glorieux , % 
Satisfais le Sénat , Rome , & meurs â leuré . 

yeux. ■ 
Ah ! iî de là juftice on ne me vois capable 
Que quandhorsd'interêtie puis être équitable. 
Si je ne puis des loix me voyant le'foutien y 
Verfer le mauvais fang , quand ce fang eftic 

mien > 

V ni) 
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Si je détruis ces loix quç j'ai fakesmoi^jnéiDiey 
Au fuperbe Tarquin rendons le Diadème. 
Hé de quel Front oi'ailèoirpour juger des Ko» 
. main» , 
Lorfque deux criminels font (auvés par mes 

mains ^ 
De quel front dérober â de juftes fiipplices 
Les deux Fils duConful d'entre tous les com- 
plices ? 
Ils font tous condamnés 9 je le (çai , je l'af râb 
Faut-il un tel fecours à ma fbiblq vertu ? 
Ah ! Titus> ton remords ratisFaifoit ton Pere^ 
Rome» ni le Sénat n'ont pu s'en fatisfaire» 
Ils ont trop Fait fentir à l'amour patemel t 
Qu'un criminel d'£tat eft toujours crimineL 
Et ne puis-je prévoir la (uite dangereule 
Qu'auroit pour les forfaits ma clémence hon* 

teufe? 
Si je fauve mes Fils , cent traitées chaque )Our 
Vont naître a utonfés par mon timide amour» 
Prononçons » il le faut , en vain je délibère £ 
Où la loi doit parler c'eft au fang â fe taire» 
Quels troubles fent mon cœur ! Frappons le 

coup Fatal > 
Evitons mille maux en hâtant un grand mal. 
Hola » Gaides > à moi. Surmontons ma ten* 

drefie; 
Je me fais des eSôrts avec trop de foibleflç« 
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UN GARDE. 
Se^oeor. . . . - 

BRU TU S. 

Que vaîs-je Jire ? Ah 1 mon trouble renaît. 
Ma bouche fe refufe k ce âinefte Arrêt : 
.Prononçons cependant. Helasl plaS' je re- 
tarde , • ' • ' 
Et plus dans ce combat ma gloire fe bazarde.. 
JVllezdire â mesFils.Ciel.'quelleedma fureur.i^ 
Kon y non » difpenfbns-nous d'un devoir plein 

d'horreur > 
Il ne m'eft point honteux de manquer de cou^ 

Quand il faut pour punir aller jii(qu^â la rage« 
Tu te flattes» Brut us ; parle, il faut prononcer» 
De punir un forfait , qui peut te difpenfer ! 
CVneftfait, vainement mon cœur s'en épou^ 
vante». 







514 BRUT US, 

SiiSwwiWB— »———■■■■ ■■■ #11 II — — ■■^■^■■■■^— iÉ—ÎS- 

"I ■ I ■ I I II» I ■ M M IM^^I^W^i^MJ^W— ^^ 

SCENE V- 

BRUTUS*VALERIUS. 

BRUTUS. 

AH ! Seigneur » foutenezma vertu cban* 
celante , 
Je facrifîe auxloix mon plus cher intérêt; 
Je condamne mes.Fils : j'en prononce l'Arrêt, 
Inflruif^z le Sénat de ce qu'un Père or<ionne« 
Inflruifez-en un Fils que le trépas étonne : 
. Tiberinus n*a point aflez de fermeté 
Pour entendre un Arrêt parfon Père dïStéi 
De grâce , s'il fe peut , adoucifîcz fa peine, 
Titus eft p!uo Romain ; faites qu'on me l'a* 

mené , 
Qu iî Fxiçoive mon ordre fv mes derniers adieux, 

V A L E R I IJ S. 
J'ai pr^îvu de î'rutus cet eiTort glorieux ; 
L'attente du Sinat par vous n eft point trom- 
pée , 
Diî^j;: cL* vo? d-jux Fv.s Wo'ài: entière occu- 

A ne.voi'..: ri^.n cacher, niyrnrôroit î'autemenC 
Qu'on le rci**!: fur vous d'un pareil jugeaient ^ 
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■ 

Te venois vous le dire ; & fur de votre 2ele > 
•^ • ^ 

fie h haate vertu qui vous, eft rtaturelle. • . . 

BRUTtJS. 
Seigneur, n'achevez pas. Dansil'état où je fuis^ 
Ces éloges cruels augmentent mes ennuis"; 
Un foin trop violent fn'agite & nie dévore , 
Et même je pourrois me repentir encore > 
Pour remplir votre attente, & mon devoir 

affreux > 
II faut un coeur barbare , autant que généreux^ 
Allez. J'ai prononcé. Dans un moment peut^ 

être , 
De l'amour paternel je ne ferai plus maître. 

VALERIUS. 
MaiSpSeigneur, votre Fils pourra vous ébranlera 

BRUTUS. 
Non^ non,il entendra (on Arrêt fans trembler. 
Voudroit-on m'empêcher de voir un Fis qut 

jiaime , 
Lorfqu'il eft à la mort condamné par moi-^' 

même? 
Faites tout préparer^ 






^i6 BRUTUSr 

m 
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SCENE VI. 

BRUTUS/w/, 

V A, Miniftre cruel , 
Par mon ordre à mesFils porter le coup mortcfr 
Hé bien l es- tu content ^ Sénat impitoyable? 
Va cepaitretcs yeux d'un fpcftacl'e effi-oyable» ' 
Va te fouler du fang que je verfe pour toK 
Vante f Arrêt cniel queRome obtient de moû 
Nomme pour honorer l'excès de ma furie » 
le bcuireËudefonràng, père de Ta Patrie. 
Accable-moi d'honneurs ; & moi qjoi défop- 

mais 
Kepourrois fbutenir r*hôrreurquejeme fais» 
Je vais loin de ces murspleins^de mon infos» 

tune » 
Je V':ii3 quitter le foin de la cauFe commune». 
Exerce qui voudra tes rigoureufes loix > 
II m'en a trop coûté pour maintenir leurs droitr 
Komf > tu vois Brutus qui tremble > qui s^'é* 

tonne : 
Pardonne la foibleile où mon cœur s'abanK 

donne y 
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QtjT'aTîd maigre ma douleur & mesgém jffèmens. 
J'affermis par mon fang tes heureux fonde- 

•mens. 
Mais j'aperçois Titus, Ciel T pourrai"je lui 

dire, 
■aQtfil faut que dans ce jour par mon ordre il 

expire ? 



<*mm 



SCENE VIL 

BRUTUS,TiTUS!. 

BRUTUS. 

VDus fentcz-vous , mon Fils , toujours le 
mémecœiir.? 

TITUS. 

J'ai demandé la raoFt,& l'attends fansfirayenr, 

BRUTUS, 
Reçois donc mes adieux pour prix de ta cont 

taoce. 
Porte far l'édiafaut cette mâle affurance. 
Ton Pcre infortuné tremble à te condamner : 
Va , ne J'imite pas , & meurs fana t'étonner. 

TITUS, 
ï^n tyepas votis fera plvis d'honnear que m$ 

Tic; ' . 



y8 BRUTUS, 

Vous le devez aux Dieux , à vous , à la Padrie. 

BRU TU S. 
Je t'ai du condamner , je ne m'en repens pasi 
Mais je fens que ma mort va fuivre ton trépas. 

TITUS, 
Seigneur , par mon forfait ma mort cft légî-. 

time. 
Mais la vôtre pour moi feroit un nouveau ai- 
me. 
Vos nobles fcutimens font Orop tôt abattus » 
Je ne mérite point d'afFoiblir vos vertus, 

iJRUTUS. 
Cache- moi ta confiance , elle augmenta ma 

peine ; 
Hai-moi , j'aurois befoin du fecours de ta 

haine. 
Je vois tout ce qu'en toi je pou vois délirer , 
Mais tes ve;tus ne font que me defcfperer ; 
Mérite maintenant ta mort & ma colère.» 
Ne montre plus un Fils à qui n'eft plus tott 

Père, 
A Rome en te perdant quand je marque ma fou 
Peut-être je deviens plus criminel que toi; 

TITUS. 

m 

Ne vous reprochez point un Arrêt équitable* 
. Seigneur , mpn crime a du vous rendre ixnpi* 

toyabîe. 
Nous foramcs dans ce jour trop jijftementpn- 

ÎHS. 
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Adoptez la Patrie au lieu de vos deux Fils. 
Si je puis en ir.oura^t vous faire une prière , 
Qu'Aquilie innocente , & votre Prilpnniere > 
.Qui fe charge d'un crime afin de me fauver , 
K'éprouve point le fort que je vais éprouver. 
Dépcadante d'un Père injufte ,' impitoyable ,- 
Elle a. pleuré, gémi de Ion dëflcin coupable ; 
J^t lui feuJ m'aiurpris dans un moment d'effroi, 
.OUI j'ai^aint qu'uri Riva} ne l'emportât for 

moi. 
Je ferai trop heureux, Seigï^iir, fi quandj'ex* 

pire , 
Pour laver mon forfait mon fang'ïî^ul peut fuf- 

fire. • 
Confolez-vous , mon Père , & fongcz que Ti- 
tus 9 
5'il n'eût point eu d'amour, eut eu quelque? 

vertus. 
Je n*ofc demander un fouvenir plus tendre. 
Pour un Fils çximinel.ce feroit trop prétendre; 

BRUTUS. 
Tu peux efperer tout> hors de me confbler. 
^ieu f mon F ils » adieu » je ne puis te parler^ 






^zo BRUTUS, 



SCENE VIII. 

TITUS, MARCELLUS. 

TITUS, 

JE tauche»MarcelIus,à mon heure dernieret 
Titus dans un infiant va perdre la lumière. 
Quel nom va-t'il laiflèr , helas! quel fouvenir! 
Confervcront de lyi les fiécles à venir ! 

MARCELLUS. 

Votre remords mérite une étemelle eftime* 

TITUS. 

Ail ! b.iufte avenir ne verra que mon crime. 
Va porter mes adieux à l'objet que j'aimai t 
Elle fç.nt fi mon cœur étoit bien enflammé; 
Si le tiom de Titus dans Rome eft exécrable f 
Qu*au moins pour Aquilie il Toit encore aima- 
ble. 
Allons, c'eft trop tarder. Monfîipplîceeft-il 

. prêt ? 
Faifons exécuter nous-même notre Arrêt. 
Rome , pard(.nne-moî mon funefte caprice ; 
Mon jufte repentir, ma mort t'en font jufticè. 
Si Tamour me féduit en un fatal moment f 

Le 
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le Romain a bientôt defavoué l'Amant. 
J'entends dtt bruit , fortoiio. 
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SCENE IX. 

VALERIE,VAL£RrUS. 



VALERIE,- 



Ouiji 



ie prétends le fuivre V^ 
Coupabfe dé fa mort je ne puis lui furyivre ;■ 
Je vais du même fer qui trancherk fes jours , 
Des mien^ & dé mes maux finir le trilt'e cours. 
On m'arrête, grands Dieux !' 

' Oh l'arrête dtttien le Théâtre. 

TALERIUS. 

■ 

• Non', il n'eft pas podible ,* 
M'a Sœiir,que vous voyez ce fpeâracle terrible;. 
Dans ces fimeft'es lieux vous n'aurez* point 

d'accès. 
Mon coeur de vos douleurs ne blâm^ pîis J'èx*- 

ces, . •■ . 

Bu plus gtanu d;ïs Romains j'ai vu Tame hé*- 

roïquc 
S abattre fous le poids d'un devoir riranjtiquev 
JDefon funcfle Asiét Brutus cpou venté » 



yzz BRUTUS, 

A laifle du Héros la noble dureté. 
II perd le foiivenir de fa gloire paflee » 
De l'cfFort qu'il a fait fa vertu s*eft iafiëe , 
L'homme reprend fes droits pour fentir foa 

malheur , • 
Brutus par (on filence exprime ùl douleur. 
De ce Père tremblant. . .. . 

•VALERIE. 

Ah ! que fa trifte vie- • 
Des plus cruels remords foit toujours pourfui- 

vie. ■ * 

Puifle-t'il par^fon fangque lui- même a verfé> 
Q'un parricide affreux voir le Ciel coi:rroucé^^ 
Puifle-t*i! par ce crime inoiii fur la tprre » 
Des Dieux fur ces remparts attirer le tonnerre*. 
Que l'ombre de Titus excite des fureurs. 
De l'horreur de la mort qu'il naiflc mille hor- 

reurs ; ' 
Et que de (on bu jl*er Rome longtems fumante. 
Soulage, s'il fepeut,Ia douleur d'une Amante- 
O Ciel ! il eft donc vrai que Titus va mourir, 
Helas ! à fon fecours que ne puis-je courir ? 
Barbares, arrêtez: quel crime allez-vous faites. 
Grands Dieux, permettrez-vous que le Soleil' 

réclaire ? 
Ah ! Titus va périr de ce coup inhumaiit ! 
Je vois le bras levé qui lui perce lé fein. 
Que ne peut Valérie en puniflTant ce crime* 



l- 
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Prendre tout TUnivers aujourd'hui pour vic- 
time, 

Et voir privés d'encens & fans Autels, ces 
Dieux 

Qui (buffrent qu'on répande un fang fi pré- 
cieux. 



SCENE DERNIERE. 

■ 

VALERIUS. VALERIE, 
PLAUTINE, . 

PLAUTINE. 

T 

Jw Es deux Fils de Brutus. . » r 

VALERIE. 

N'achevé pas le reffe- 
VAIERIUS. 
Ils font morts. 

PLAUTINE. 

Aquilie, en ce moment funefte, 
Soit d'un poifonfecret, ou foitde fa douleur, • 
Expir^ïnte comme eux, , . • 

X X i j; 



524 BKUTUS, 

YALERIUS. 

Prenez foin de ma Soeur;. 
O tîrannique amour ! O flmefte journée ! 
A quel prix , liberté i nous étes-vous domiée ^ 



FIN. 
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LA CRASSE, 

COMÉDIE- 
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ACTEURS. 

LE BARON DE LA CRASSE. 

LE MARQUIS. 

LE CHEVALIER. 

LE COMÉDIEN. 

MARIN , Valet du Baron de la CralTe. 



La Scène efl dans le Château du Baron it 
la Crajè , en Languedoc. 




L E 

BARON 

D E 

LA CRASSE, 

COMÉDIE. 
SCENE PREMIERE. 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER, 
LE CHEVALIER. 

I c I donc le Château du Baron de 
la Crafle i 
\ On difoit que c'écoii un û. beau Heu 
de Chaflc. 
LE MARQUIS. 
CeA ^ue l'oB Ce lailloît : naiïipour ton réconfort. 
Ai] 
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Crois qile ce Campagnard nous divertira fort* 

LE CHEVALIER. 
Mais>enfîn,ce Baron,quelque fat qu'il puiflettre^ 
Voyant que je n*ai pas Fhonneur de le connottrei 
Croira bien y s'il lui refle un peu déjugeaient f 
Que Ton m'en veut donner le diverciflèment. 

LE MARQUIS. 

Et quand il le croira , qu*efl-ce que ron hazarde? 
C'ell un Baron , te dis-je , à foufifrir la nazarde* 
Il n'a , depuis dix ans > forti de fon Château > 
Que l'autre jour, qu'il futjufqu'à Foatainebleaut 
Où fon malheur le fit berner d'une manière 
Fort plaifante » dit-on > & fort particulière. 
C'eil tout ce que j'en fçais ; mais , je veux , aii« 

jourd'hui , 
Tâcher adroitement à l'apprendre de lui. 

LE CHEVALIER. 

Mais , fi l'affront ell grand > voudroic-il nous le 
dire ? 
LE MARQUIS. 
Lui parlant de la Cour , de de Fontainebleau f 
Lui-même donnera d'abord dans le panneau. 



CO MÊ D IS. 



SCENE II. 

LEBARON,LECHEVALIER» 
LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. 

A. 
H ! Monfieur le Barons 

LE CHEVALIER, 

Ah ! Monfîeurr 

LE BARON. 

Je vous Jure , 

Qu'en me faifant honneur, vous me faires injure; 

Car 9 de me venir voir , Ôc n'en avertir pas » 

C*eft fe jouer k faire un fort mauvais repas.. 

LE MARQUIS. 
Tous vous mocquez de nous ; mangeant votre 

ordinaire t 
Je fuis fort aiïiiré que nous ferons grand'chere. 

LE CHEVALIER. 
Le defir de vous voir me preiToit tellement ^ 

Qu'enfin > il a fallu 

LE BARON. 

Monfieur , fans compliment ; 
Voyez-moi tout le faoul; contentez votre envie r 
Von eil à même ici. 

LE CHEVALIER. 

Mon ame en eft ravie. 

A • • • 

, Auj 
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L E B A R O N. 
La mienne Tell aufO. 

LE MARQUIS. 

Monfieur , bruloît d'avoir 
L'honneur de vous connoîcre » & moi de vous 
revoir. 

LE BARON. 
Pour vous bien dîvcrcir , çà , que pourrons-nous 
faire ? 

LE MARQUIS. 
Nous aurons bien tantôt dequoi nous fatisfaire; 
Car f des Comédiens viennent ici vou$ voir» 

LE BARON, 
Ne vous mocquez-vous point ? 

LE MARQUIS. 

Ils arrivent ce foir. 
X E BARON. 
Ma foi y je le voudrois. 

'LE CHEVALIER. 

Ce n*eil point raillerie ; 
Nous avons dîné tous en même Hôtellerie ; 
Ils viennent à Béziers. 

LE BARON. 

Ils quittent leur chemin» 
LE MARQUIS. 
Et ne pourront-ils pas le reprendre demain } 

LE BARON. 

Ouidà i facilement ; J'admire ce rencontre» 
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LE CHEV ALIER. 

Ct n'eft qu'où Ton nous voit , que le plaifir fe 

montre. 

LE MARQUIS. 

En efFet , nous vivons comme des demi-Dieux : 

Les divertiiTemens nous fuivent en ^ous lieux. 

LE CHEVALIER. 
Je les ai vu jouer : leur Troupe eit raifonnable» 

LEMARQUIS. 
Monfieurleur fît fa cour,comme ils étoientàtable. 

LE CHEVALIER. 
J'en connois quelques-uns. 

LE MARQUIS. 

Mais , le premier Afteur 
Se croie fort habile homme, ÔC fort grand Orateur: 
Les premiers de fon art , les plus inimitables f 
Il ne les trouve pas feulement fupportables. 

LE BARON. 
S'il vient, nous le verrons. 

LE MARQUIS. 

Enfin y toujours confiant 
Dedans votre Château ? 

LE BARON. 

Monfieur , j*y vis content ; 
Tout m'y rit , tout m'y plaît , tout m'y paroît ai- 
mable ; 
Le plus affreux Hyver , je l'y trouve agréable. 
LE MARQUIS. 

Le beau Règne où Ton eft , la douceur de la Paix, 

A iv 
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Et la Cour, à préfent > plus belle que jamais » 
Avec tous fcs appas , ne vous fait nulle envie i 

LE BARON. 
Non. 

LE MARQUIS* 
Non? 

LE BARON. 

Que youlez-vous ? mon Château, c*eft ma vie% 

LE MARQUIS. 

Depuis plus de cent ans , on n'a rien vu de beaU| 

Comme de voir la Cour dedans Fontainebleau : 

Sept ou huit mois durant , elle fut fans égale ; 

Les Seigneurs fe poctoienc dans la Cour de l'O-^ 

valc : 
Et,le plus fouvenf^ceux qui venoient les derniers» 
£toient heureux d'avoir leurs lits dans^let gre« 

niers: 
Dans les Chambres du Roi , dedans celtes de^ 

Reines > 
On n*y pouvoit entrer : elles étoient fî pleines p- 
Que fort fouv^ n t, j*ai vu commander aux HuiffierSy. 
Qu*ils fiflènt tout forcir , jufques aux 0£5ciers« 

LE CHEVALIER. 

Il eft vrai que jamais la Cour ne.fut plus bellc«. 

LE BARON. 
Je n*ai point encore eu de paâîon pour elle 1 

Et , n je n'avois eu celle de voir le Roi , 
Je ferois demeuré clos & cou vert chez mol; 

LE MARQUIS. 
Ah ! vous y fûtes donc? J*en fuis ravi > je jucft j, 
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LE BARON. 

Moi J*ën fuis bien fâché,Monfieur,je vousafliire. 

LE CHEVALIER. 
Bien fâché ! Pourquoi donc ? c*eil le lieu le plu$ 
beau. 

LE BARON. 
Tevoudroi's n'être point forti de mon Château :: 
Si je refais jamais de ces rudes corvées. . . . «^ 

LE MARQUIS. 
JLes grottes du Canal n*étoient pas achevées. 

L E B A R O N. 
Monfieur , je n'ai rien vu dont je fois fatisfait» 

LE MARQUIS. 
X.e Partere du Tybre eft encor imparfait. 
LE BARON. 

Pour bîenvoîr ce Canal , ces Grottes, & ce Tybre, 
fallpit-il pas avoir le corps & l'èfprir libre ? 

LE MARQUIS. 
liïe les àviez-vouspas l 

L E B A R O N: 

' Non , j'étoîs arrêté^ 
iittfli-bien que jamais criminel l'ait été.- 

L E M A R Q U 1 S. 
Je ne vous entends point. 

L E B A R N. 

C'eil un afiront fenfibfe 
^É^bn m'a fait chez le Roi. 

L-E CHEVALIER. 

S«roit-iI bien poffible ? 
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LE BARON. 
Mais je m'en vengerai ; car > après un tel tour p 
On ne me reverra de ma vie à la Cour. 

LEMARQUIS. 
Ceft aflezs'en venger, elle y perdra lans doute* 

LE BARON. 
Enfin, quoiqu'il en foit , je lui fais banqueroute. 
J'alloispour voir le Roi > quand infenfiblemenC 
Je connoîs que j'étois dans fon appartement. 
J'étois pour lors , j e crois , le p lus propre de France, 
Et je puis dire audî , que j'avois fait dépenfe ; 
Car , ma Terre en fauta : j'étois fur le bon bout j 
Mais , le maudit rabat me coûta plus que tout. 
J'en voulus avoir un de ces points de Venife: 
La pefle > la méchante Se chère marchandife ! 
En mettant ce rabat , je mis , ( c'eR être fou ) 
Trente-deux bons arpens de Vignoble à mon cou: 
Maîs,bafte,oû j*étoisdonc,on faifoit fort lapreflè: 
Une porte s'ouvroit & fe fermoit fans celle .• 
Beaucoup de gens entraient aifez facilement » 
J'en vis qu'on repoufToit aufîî fort rudement : 
Dfs hommes fort bienfaits > afTez haut fe nommft- 

rent , 
Et, quelque -tems après, on ouvrit, ils entrèrent» 
Je crus donc que moi^nom me feroît eilimer ^ 
Et y pour entrer comme eux , qu'il me falloit noBi* 

mer. 
Au(ïï-tôt que j'eus dit , le Baron de la Craflè » 
Tous ceux de devant moi font d'abord voltc &ce> 
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V\xn à droit , l'autre à gauche y de tous il preile- 

menty 
Qu'il fembla que mon nom fût un commande- 
ment. 
Un Baron, dit i'Huiflier, un Baron! place, place y 
A Monfîeur le Baron, que Ton s*ouvre, de grâce ; 
L'on croyoit à la Cour les Barons trépaûTés; 
Mais 9 pour la rareté du fait , dit-il, paflez. 
Je pafle , & cet Huiffier crie encor , place , place. 
Meilleurs, de main en main, au Baron de la CraiTe: 
J'enrageois,quand je vis cent hommes me gaufïèr, 
Et que j'avois encore une porte à pafler ; 
Carchacunm'entouroitpourmecouvrirdehonte: 
Comme Ton fait un Ours > quand un enfant le 

monte. 
Mais, comme je me vis près la Chambre du Roî, 
. (Car l'on m'avoit faitjour en fe mocquant de moi,) 
Ennuyé de me voir bafifoué de la force , 
Je cherchai le marteau pour frapper à la porte ; 
Mais je fus obligé ( car je n'en trouvai point^ 
De dpnner feulement deux ou trois coups de 

poing. ^. 

L'HuîiTîer ouvre auffi-tôt, criant d'une voix foîfte: 
. Qui diable eft l'infolentqui frappe de la forte ? 
Je n'ai pas frappé fort , lui dis-je , excufez-moi , 
C'eft le defir ardent qu'on a de voir le Roj. 
Mais d'où diable êtes-vous, pour être fi Novice, 
Dîr-il ? De Pezenas , dis-je , à votre fervice. 

JEh bien î apprenez donc, Monfieur de Pezenas , 

A vj 
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Qu'on gratte à cette porte, & qu'on n'y heurtepa»*. 
Vous voulez voir le Roi i vous attendrez qu'il 

forte , 
Dit-il , 6c repoulTa fort rudement fa porte* 
Comme j'étois fort près j e fus (i malheureux » 
Qu*en fermant y il m'enferme un côté de cheveusr.. 
Je ne le celé point > ma peur fut fans pareille ». 
Car la porte les prît raiibus de l'oreille :: 
J'eus beau p our lesr'avoir me rendre ingénieux^ 
Jamais pour mon malheur porte ne joignit mieux:. 
Mais comme je fus pris., h tête un peu penchée^ 
Mon oreille à la porte éroit comme attachée :: 
Ainfî donc ^malgré moi , je feignois d'écouter y 
Et ma feinte empêchoit que l'on s'en pût douter* 
La porte par hazard , oà l'Huiffier par malice » 
Etoienties inftrumens dece nouveau fupplice*. 



S C E N E. I I I. 

M:A}IIN,LE BARON.LE MAR(^UlSi. 
LE CHEVALIER. 

MARIN. 

MOnfîeur ^ean dit combien ou tuera it: 
poulets? 

LE BARON. 

Veux-tu parlerbas , dçux. Pefte foît les Valets V 

LE CHEVALIER. 

A-t-on jamais^parlé d'unrcncontre femblabla h 



COMÊDrE. tt 

LE BARON. 

le mal que je fouffroîs écoit inconcevable': 

Encor fi ç*eût été des cheveux de la Cour , 

J'aurois fort bien quitté la Perruque , ou le Tour^ 

Sans être ainfi gêné , j*aurois levé la crête ; 

Mais, par malheur, c*étoitde& cheveux de ma tête^ 

Fort épais Se fort longs 6i que, pour mes péchés^. 

Madame la Naturne avoit trop attachés : 

Mais» comme ma douleur nuifoit fort à ma ft^inte. 

Et que mon adlion paroiflbit fort contrainre , 

Tou3 ceux qui m^obfervoient jugèrent bien , je- 

croi r 

Qu'étant ainfi gêné , j^érois là- malgré moi : 

Aufii vis-je d'un œil , ( car j'étois pris de forte r 

Que l'àurre ne pouvoit regarder que la Porte ) 

Qu'un certain Fanfaron rioitdans fon mouchoir, 

£t me marquoit du doigt pour mieux me faire 

voir* 
LE M^ARQUIS. 

Mais que /îtes-vous donc ? L'avanture bizarre l 

LE BARON. 

Il arrive un vieux Duc , qui crioir gare , gare : 

Retirez-Vous , dit-il , en s'àdreflànt à moi , 

K.on n^ccoutejaniais à la porte du Roii 

Faites-la donc ouvrir , pour finir mon hiartyre ," 

Et pour plus de vingt ans , Monfieur , je nie retire^ 

Lui dis*je : Regardez fi je fuis malheureux , 
Elepuisplus d'un quart-d'heur&onme tient, xjûl^ 
chevcuxi. 
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Ceft lediah-ed'Huiffier, car je fcns qu*il les 
tîre , 

Le Duc me regardant , fe prit fi fort à rire > 

Que ce fut le plus grand de mes étonnemens 9 

De voir que ce Vieillard pût rire fi long-temps. 

Chacun fe relayoit pour me voir à fon aife. 

Douze hommes reculoicnt , il s'en rapprochait 
feize ; 

Bref y on me venoit voir comme on fait un En- 
can , 

Ou comme un malheureux qu'on a mis au Carcan» 

LE CHEVALIER. 

J'aurois , pour faire ouvrir, refrappé de pluj 
belle. 

LE BARON. 

Je le fis auiïî ; mais , oui , point de nouvelle* 

LE MARQUIS. 

Le Duc ne fit-il pas ouvrir pour lui l 

LE BARON. 

Ma foi , 
L^Huiffier fut pour le Duc auffi fourd que poar 

moi : 
Enfin, dans les tranfports de sia plus forte rage > 
Je ne pus me réfoudre à fouflfrir davantage , 
Et pour me retirer d*un état malheureux; 
Je me coupai tout net ce côté de cheveux. 
Mais fi-tôt qu'on me vit tondu de cette forte > 
Ecme» cheveux, fans moi > demeurera la Porte > 



COMÉDIE. x; 

jLe ris fe redoubla : j'enfonçai mon chapeau » 
Et fortis en fuyant , le nez dans mon manteau. 

LE MARQUIS. 
Il y falloît crever, l'affront eft trop fenfiblc. 

LE BARON. 
Et commçnt y crever ?'il ctoit impoŒble. 

LE CHEVALIER. 
Il eft vrai qu'il falloit fur l'heure vous venger, 

LE BARON. 
Avez-vous entrepris de me faire enrager ? 

LE MARQUIS. 

Je vous y veux fervir » de de la bonne force. 

LE BARON. 

Contre qui me fervir , Moniteur i contre une 

Porte ? 

LE MARQUIS. 

L*ar^eur de vous venger nous ôte la raifon» 

LE BARON. 

Peut-être que THuiffier a fait ta trahifon p 
Mais ) qui l'en convaincra ^ 



^S^ 

r^"^ 



M LE BARON DE tjf CRASSE, 
SCENE IV. 

LE BARON, LE CHEVALIER, 
L.£ MARQUIS,%MARIN. 



Mo 



MARIN. 

odeur, on< vous demande V 



C'àil un Comédien. 

LE BARON. 

Parbleu ! voici la Bande» 

LE MARQUIS. 
Dîtes Troupes ? Ton dit Bande d^Egyptîens ;. 
Et BûndeoâfeDferoit tous les Comédiens*- 

LE BARON. 
H vient fort k propos» ce récit me chagrine;- 

LE MARQUIS* 
¥oîd ce grand Adeur. 




C O MÊ niK rr 

SCENE V. 

LE COMÉDIEN,LEBARON,, 
LECHEVALIER,LE MARQUIS. 

LE BARON* 



I 



L a mauvaife mine^ 

LE COMÉDIEN, fltt Marquis. 
La Comédie étant uivdi ver tiffement , 
Qu'un homme comme vous prend ordinairement», 

,LE MARQUIS. 
C'efl à vous qu'on en veut. ♦ 

LE COMÉDIEN, auMarquis. 

Je VOU6 demande excufèu 
LE MARQUIS. 
Ta I [e- t*excu(ê aufE» 

LE COMÉDlENii 

Le plus jufte s'abufe» 
au Chevalier^ 
La Comédie étant uiv divertifTement , 
Qu*un komme comme vous prend ordînaîre- 
ment*»..* 

LE CHEVALIER,. 
Tu; te méprends , mon cher. 

LE COMÉDIEN. 

Et ^uj donc eil le Maître Ç 



i8 LE BARON DE LA CRASSE , 

LE BARON. 
Ceil moi. 

LE COMÉDIEN, 

Je n'avois pas l'honneur de vous connoitre : 

La Comédie étant un diverti fTefi^ent , 

Qu'un homme comme vous prend ordinairement. 

Je viens pour vous l'offrir dedans fon plus beau 

luilre. 

LE MARQUIS. 

Remarquez cet abord : c'eit un A.fleur illuilre • 

Ce compliment Vi f°ul doit le mettre en crédit, 

LE "BARON. 

Il eft étudié , mais il eil fort bien dit. 

LE COMÉDIEN. 

Etudie , Monfîeurîje ferois bien ftérile: 
Pour haranguer > ma foi , Tétuie efl inutile : 
Je harangue 3c je profe afiez facilement ; 
Je n'ai jamais rêvé pour faire un compliment , 
Et il j'ai harangué tous les plus grands de France» 

LE BARON. 
Il faut donc que cela te vienne de naîflànce* 

LE MARQUIS. 
C'efl; un Original. 

- LE CHEVALIER. 

Il efl > ma foi > fort bon* 
L E B A R O N. 
Avez-vouspour la Farce un excellent BouiFon J 

LE COMÉDIEN. 

Oui , trèscertainemcnt, il Tcft, &je puis dire y 



COMÉDIE. ip 

Qu^ilvauc bien de l'argent. 

LE BARON. 

1 nous fera bien rire. 

LE^ COMÉDIEN. 

Oui > vous le trouverez à votre goût , je croi » 

Mais je dois en parler modeliement. 

LE MARQUIS. 

C'eil toi ? 
LE COMÉDIEN. 

Vous l'avez dit , Monfieur ; vous me verrez pa« 

roître : 

Et je vous plairai fort. 

LE CHEVALIER. 

Le fot ! 

LE BARON. 

Es-tu le Maitre ) 

LE COMÉDIEN. 

Maître ? c'eil une erreur ; car enfin, parmi .nous> 
Nous n'avons pointde maître > & nous le fom« 

mes tous. 
Je fais les amoureux 9 les affiches > j'annonce ; 
Mais > pour le nom de Maître y il faut que j'y re*- 

nonce. 
Nous fommes tous égaux ; nous ne nous cédoss 

rien. 
LE M A R Q U I S. 
Quoi ! tu n'es pas le Chef? 

LE COMÉDIEN 

Non» : 



to LE BARON DE LA CRASSE, 
LE MARQUIS. 

Cela n'eft pas bies^ 
LE COMÉDIEN. 
Pas trop; car, tous les jours je faisaflez connoitre^ 
Si je ne le fuis pas , que je devrois bien l'être. 
Je feroîs bien jouer autrement qu'on ne fait p 
£t toujours rAudkeur fortiroit fatis&it. 

L E B A R O N; 
Dts femmes , il en &ut : en aviez-vous de belles ^ 

LE COMÉDIEN. 

Monficur, je fuis fufpedl, je ne puis parler d'ellest 
Quand j'en dir ois du bie n ,oi»ne m^e n croiroit pas^ 
Mais > vous verrez ce fbir qu*elles ont des appas » 
Qui lei feront toujours pafTer pour aflez belles». 

LE BARON. 

Avez-vous quantité de ces Pièces nouvelles t 

LE COMÉDIEN» 

Quelles ? 

LE BARON. 

L'AngéfîlaadeColchos> l^ve^-vou»^ 

LE COMÉDIEN. 
Non ; nous n'avons qu'Euxode , l'Hôpital des- 

Fous • 
Meffieurs, le Dom Quîchot , l'illufion Comique^ 
Argenîs , Ibrahim » & l'Amour Tyrannique , 
La Belle Efclave , Orphée y Efther , Alcimedon* 
Guftaphe , Sanche-Panfe > Erîgone » Didon ,. 
Alcionée>, Ofman, les Captifs , 2Sénobie}, 



COMÉDIE. II 

!«€ Prince déguifé , Clorife y la Silvie » 
Sopbonisbe 9 Ândromire» Agis, Coriolan^ 
Ciéopatre, Quixaire, Eurimedon , Séjan, 
L'Inconftance d'Hylas , Clar jmonde , Penthée» 
Teléphonte , Arbiran , Laure perfécutée » 
L* Aveugle clairvoyant , Mirame , Darius p 
Le Prince fugitif, Roxane, Arminius, 
Roland le furieux , Palene , Mithridate , 
Don Sanche d'Aragon, Melite, Tiridate«.«« 

LE MARQUIS. 

En voilà qoantité^ 

L E B A R O N, 

Meffieurs , il les faut voir : 
Les pouvez-vous pas bien jouer toutes ce foirf 
Pentends>ruo après l'autre > ôcnon pas péle-mêlc. 

LE COMÉDIEN. 
Ouidà , cela fe peut , fi le Diable s*en méle« 

LE BARON. 
Mais 9 tu n'as point nommé celle..«oû...foin.*.Ia.., 

LE COMÉDIEN. 

LaSceur? 
LE BARON. 

Non; c^eftuneoù Tondit, Rodrigue a«- tu du 
cœur } 

Toutautre que monPere.... Ah! morbleu! qu'elle 
eft belle! 

LE COMÉDIEN. 

Ceft le Cid > nous Tavons , elle n'eil pas nouvelle; 
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Laquelle voulez-vous ? 

LE BARON. 

Celle que tu voudras. 
LE COMÉDIEN. 

Vous n'avez qu'à choifir , il ne m'importe pas. 
Je vous en ai nommé quantité de fort belles. 

LE MARQUlSyOU Baron, 
Choififlèz-là, Monfieur. 

LE BARON. 

Prenons des plus nouvelles. 
LE MARQUIS. 
De toutes celles-là , fi vous le trouviez bon , 
Ils repréfenteroient Dom Sanche d'Arragon ; 
Je la trouve fort belle & fort divertiflànte* 

L E B A R O N. 

Il ne m'importe pas : Elle e(l fort plaifante ? 

LE COMÉDIEN. 
Non y Monfieur ; le fujet en ell fort férieux , 
Et les Vers font fort beaux. 

LE BARON. 

J'en fuis ravi > tant mieux: 
Mais» après, donne-nous quelque chofe pour rire* 

LE COMÉDIEN, 
Nous n'y manquerons pas , cela s'en va fans dire* 

L E B A R O N. 
Ne nous fais pas languir; car^ nous fommes 

preffes. 
Etes-vous tous ici ? 



COMÉDIE. 13 

LE COMÉDIEN. 

Oui } Monfîeur. 

LE fi A R O N. 

Ceft aflèz. 
Dépê«hez. 

LE COMÉDIEN. 

Nous alloas commencer tout-à-l'heure : 
Je m*habille fort vice. 

LE MARQUIS. 
11 eft drôle , je meure, 

LE CHEVALIER. 

Pour moi > je crois qu'il a Tefprit un peu gâté. 

LE BARON. 
Oui , r«n Ta mal bouché > je le trouve éventé, 

LE MARQUIS. 

Et moi 9 je crois qu'il l'a fort bon > quoique l'on 

die. 
Le bel emploi qu'il a dedans la Comédie » 
Se donne rarement à des Efprits malfaits ; 
Et nous ferons de lui , je crois , fort fatisfaits. 

LE CHEVALIER. 
Vous fera-t-il Harangue ? il le doit. 
LE BARON. 

Prenons place : 
Car> puifqu'il me la doit J'entends qu'il me la 
faife. 

LE MARQUIS. 
Vraiment , il vous la doit. 



«4 LE ^ A RONDE LA CKASSEy 
LE BARON. 

Il y pourroit manquer^ 
Holà > Comédien ? U me faut haranguer» 

LE COMÉDIEN, 
J'eipere bien avoir cet honneur» 
L Ë B A R O N. 

Bon ; cX>mmence. 

LE COMÉDIEN. 

MefCeursles Violons , jouez donc en cadence ^ 



H A R A N G U E. 

LE COMÉDIEN. 

JmLonseigneur, 

Comme il ejl tris^diffcile de faire urt9 

Salade > fans que quelqu^un y trouve trop , ou 

trop peu de quelque chofe ; dt même Ix 

Harangue efi un mtts , dont Vajfaifonnement 

riejl pas toujours heureux. Le Potage trop 

mitonné devient bouillie f Cf la, louange trop 

ex4igèrée > fait mal au cœur. Il faut des 

Homeres pour des Achilles , G» des Plines 

pour des Trajans : mais 9 tout et que ces ff avons 

Hommes 
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Hommes ont dit de ces Héros > ils rauroient dit 

de Vous. Si bien, MONSEIGNEUR, 

que pour rCêtre point prolixe 9 on peut y diie à 

votre gloire > de leur vie & de la vôtre , que 

c*eft jus-' vert 0* vert ^ jus. Difpenfei" moi 

donc , MONSEIGNEUR, de 

prophaner votre haut mérite par la bajfejfe de 

mes idées. Le nom du Baron de la Crajfc 

s*eji ajje\ fait connoître à la Cour > 0* je ne 

pmrrôis en faire le Portrait , fans le tirer aux 

cheveux^ Il n^appartient pas à tous les Fi- 

naigriers de faire de bonne Moutarde; c'^efi^ 

à-dire, MONSEIGNEUR, que 

qielque douce que foit la Seringue , Ji le 

IsOvement ejl donné trop chaud, il rejaillit 

d^ordinaire fur celui qui l^a pouffé. Je vous 

laiffe fur la bonne bouche ; auffi eji - il tems 

• définir, &* i? vous dire que nous fommes ^.d^ 

Votre Grandeur , les très -humbles , trèS" 

cbéijans, & très-oblis^és Serviteurs* 

LE BARON. 
Nous nous étions trompés > fa harangue eft fort 

belle » 
Il a beaucoup d'efprit. 

LE MARQUIS. 

Elle eil allez nouvelle* 
^ B 
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L E B A R O N. 
Les cheveux m'ont choqué , je le dis frranche- 

menc ; 
Mais ^les comparai fons m*ont plu certainement* 

LE M A RQUIS. 

e la trouve , ma foi , bien faite & bien penfée ; 
Elle eft nette, & h'eft point du tout embaraflee. 

LECHE VALI E R. 
H a du jugement plus qu'on ne peut pénfer. 



UN AUTRE COMéDIEN, LE BARON, 
LE MARQUIS , LE CHEVALIER. 

LE COMÉDl EN, 

MOnfieur , de plus d'une heure on ne peut 
commencer ; 
Car , un de nos A(fleurs eft demeuré derrière : 
S'il vous plaît , on jouera la Farce la première ; 
Il n'en eft pas. 

LE BARON. 

Guida , comment Tappellez-vous j 
Cette Farce i 

LE COMÉDIEN. 

Zig-Zag? 

LE MARQUIS. 

Tu te raocques de nous* 
Zîg-Zag ? 



\ 
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L E C O M É D I E N; 

Oui, c*€ft Ton nom. 

LE MARQUIS. 

Cefl une raillerie. 
LE BARON. 
Zig-Zog > foit ; voyons donc ce Zig^Zag , je 
vous prie. 

LE COMÉDIEN. 

Tout à l'heure , Mon'fîeur^ 

L E B A R O N. 

Zig-Zag nous fuffira ? 

LE COMÉDIEN. 

Seyez^vous donc^ Mef&eurs> âc Ton commencera. 



F I N. 



Bîj 



MÊÊmmiÊÊÊimÊmÊÊÊÊiaa 



ACTEURS. 

ISABELLE, Amoureufe d'Oâave. 

LÉO NO R , Mère d'Ifàbelle. 

C A T I N , Servante de Léonor , 
Amoureufe de Ciifpin. 

OCTAVE, Amant d'Ifàbelle. 

C R I S P I N , Valet d'Oûave , Amou-, 
xeux d'JUàbelle. 




L E 



ZIG-ZAG, 

COMÉDIE. 



SCENE PREMIERE. 

C A T I N, 

YAlon , y alon , Godefurîait ; 
Jour de Dieu ! je le trouvoM bîau ^ 
Ce Crifpin , il a de quoi frire , 
El G je l'auTon, c'eft tout dire. 
Qui m'a donné ce fot baltié î 
DJeble foit le gallefreiié : 
Y croyec , par l'on biau langage', 
H'avoir peut être en mariage : 
J'aime trop mon pauvre Crifpin. 
B iij 
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Un jour y me difet , Catîn , 
Ma mignonne , que je re baife t 
Ce pauvre garçon fut plus aife» 
Car , je le larfly faire un peu : 
J'eftiens plus rouge que du feu, 

Y difet , découvre ta gorge : 

Non ferai , dis^je ; par Saint George y 
Je ne la découvrii*aî pas» 

Y fe pâmoifît dans mes bras ; 
T>ï% que je lâchy la parole » 

Je pleury , j*étois pis que folle r 

Y tombit tout plat contre moi » 
AufE. froid que je ne fçais qupi*. 
Que fis- je \ je pris ma jambe tte 9, 
Et lui coupy fon éguijlette : 

Il eât crevé dans fes paneaux :. 
J'oily y de fe» doigts , fes anneaux » 
. Et lui fy boire du vinaigre': J 
Par bonheur , c'étoit un jour maîg^re ,. 
J'en faifien cuire dupoiflbn. 
D*abord^ ce malheureux gaiPÇQii» 
Sç relevit plus droit qu'un Cierge , 
Et plus, blanc que la Cire Vierge : 
Enfin 9 tout comme un trépaiTé* 
S'il a voit été mon Fiancé 9 
Comme il le fera , Dieble emporte > 
On eût murmuré , mais n'importe : 
On eût dit ce qu'on en eût dir> 
Je l'aurois bouté dins mon Ut., 



COMÉDIE. Il 

Y vient , y me cherche , je gage ; 
J*ai feulement vu fon vifage , 
Le fang çie tnbo\iiHe par-tout: 
Je Taime tout de bouc en bout ; 
Ceil folie à moi de le taire. 



■ " i' 



SCENE I L 

CRISPIN, CATIN. 
CRISPIN. 

Moi! j'aime Ifabelle , & j'efpere 
Qu'elle me donnera fon cgeur ? 
11 m*ea arrivera malheur* 

C A T I N. 
Ce pauvre ceeur , qu'il eft aimable ! 
Mats , voyez qu*il cd agréable ! 
Mon fan fan > je fongeois à toi. 

CRISPIN. 
Veux-tu m'obliger? lalfle-moi^ 
J'ai des affiKres dans la tête* 

CATIN. 
Tredame î Crif^in ^ es-tu béte ? 
C'eft ta Catin qui parle à toi. 

CRISPIN. 
Mais I encor un coup , laiflè-mot. - 

CATIN. 

Mais 9 qu'as tu donc , chien de voirie T 

Biv 
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C R I S P I N. 

Mais> rentre chez toi , je te prie». 

G A T I N. 

C'eft tout de bon qu'il eft fiché r 
Sur quelle herbe as-tu donc marché ?' 
Apprends-le moi y ne te déplaife. 

C R I S P I N. 

Ceâ: fur la bonne oa la mauyaife ;. 
Mais ne t'enquête pas fur quoi > 
Et cherche qui voudra de toi. 

C A T 1 N. , 

Veuxrtu rire ? Que veux-tu dire ?- 

C R I S P I N. 

Non , ma foi > je ne veux pas rire» 
Car > l'en aime une autre que toi*. 

C A T l N.. 

Tu me tiens ce difcours à moi ? 
Qui grondoistoutrà-l'heure enoore- 
Un Gentil-homme qui m'adore > 
Qui me difoit :, je ee ferois, 
Damoi&lle», Çi tu.vouloîs. 
N'aimer plus Crifpin. Ce langage 
M'a mife dans une telle rage- 
Contre lui , qu'il eft afluré. 
Que je l'aurois défiguré. 

C R I S P I N. 
Qu'il te cajole , qu'il te baîfe » 
Qu'il t.'époufc , J'en fi^is forjc aifc,. 



COMÉDIE. î5 

C A T 1 N. 

Mércy-Dieu , tu n'es qu'un rtiaraor 
Je fuis ta femme , ou peu s'en faut : 
. Tu me prends donc pour une Idole ? 
M'as- tu pas donné ta parole l 
C R 1 S P 1 N. 

t*. Oui ,je tela donnaijadîsr 
Mais à préfent je me dédis. 

C A r I N. 
Quoi ! c'eH Lundi nos Accordailies >- 
Et Dimanche nos Epoufailles : 
Jour de Dieu , tu te dédiras î 
Non feras ,.ma foi , non feras ; 
Car avant quele jour s'écoule , 
Nous en ferons peter la gOuIë 
Peut-être à Monfîeur l'Avocar; 
Cent Diebles qu'il eil délicat ! 

( Elle pleure. ) 
Pourquoi fuis-je (i malheureufe 
De Taimer ? 

C R IS P I N. 

La laide pleureufe ! ' 
Que ru pleures vilainement ! 

IS ABELLE, a lafenitre. 

Càcin. 

C A T 1 N: 

J'y vais dans «n moment. 

C R l 9 P I N, a Catinr 

' Va-t'en >. j'attends ici raorf Waîrre. 

Bv 
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IS ABEL LE, àîafenêtre. 
Cacin. 

CRIS PIN, àCati/i. 

Va , je le vois paroitre* 
Ifabiîlle a mon cœur» 



SCENE III. 

OCTAVE, C R I S P I N. 
OCTAVE. 



s 



Ers moi , 
Cher Crifpln , j'ai befoin de toi:: 
Tu connois ailez Ifabelle i 

C R 1 S P I N. 

Que trop , helas ! 

OCTAVE. 

Je meurs pour elle». 

C R î S P I N. 

Et pour moi , Monfieur , je fuis more. 

OCTAVE. 
<J^aefl-ce qui te furprend fi fort ? 

C R I S P I N. 

Une très-fâcheufe nouvelle : 
C*èil que vous aimez Ifabelle ;. 
Et ce qui faic monplii$vgraxid.mal r, 



C M Ê DIE. îS 

Monfieur ^ vous avez un rival. 

OCTAVE. 
Oui , je fçais qu'un certain Valere', 
Inconnu d'elle ôc de fa Mère > 
Arrive ce foir , & demain 
Qu'elle lui doit donner la main ; 
Mais fi ce Rival ne fuccombe. • • • 

C R I S P I N. 
Monfieur , foutenez-moi , je tombe. 

G C T A V E. 
Ce changement eft inoui. 

C R I S P I N, 
Monfieur , je fuis évanoui. 
Ne me quittez pas , je vous prie» 

OCTAVE. 4 

Ce Coquin y^cfomme diable il crie ! 

C R I S P 1 N. 

Ah ! je fuis mort , foutenez-mpi. 

OCTAVE. 

Je relâcherai , par ma foi. 

C R I S P I N. 

Diable , ne foyez pas fi bête , 

Vous me feriez caCer la tête :: 

Attendez , je vais revenir. 

O C T A V E. 

Je ne ce puis plus foutenir. 

' Tiens-toi , tu pefes comme un^ diable*- 

C R I S P 1 N. 

Que vous êtes impitoyable ! 

Bv}; 
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Ayoir un Maître pour rivai ! 

OCTAVE. 
D*où Diable peut venir ton mak? 

C RI S F IN. 
Mbnfîeur , c'eft que je m'iniérefle 
Eaur vous près de votre Maitrefle :: ' 
Ce Rival m'afort afflig(^. 

OC X A V E. 
Ah ! je te fuis trop, obligé ;^ 
Mais fçachant 'qu'Ifabelle m'aime 
Plus qu'elle ne.s*aime elle-même », 
Tu peux aifèment aujourd'hui 
Me fervir & paflèr pour lui. 

C R I S P I N^ 
Pour qui î pour.lui ? 

O. C T A V E.. 

Pour ce Valere^ 

C R I S P I N bas^.. 
Ail ! morbleu! l'admirable affaire ! 
Feignons.... Mais , Mon(ieur>.le moyen ?r 
Ai-je famine ? AL-je fon bien ? 
Pourquoi ? moi , paiïèr pour Valere ? 

OC T A V E. 
Afin de dégoûter la Mère.:. 
On fera fort mal fatisfait > 
Voyant un homme fi mal fait ; 
Car ta mine fera fort bonne» . • • 

C R l S P I N. 
Ek2 Monfieur.» n'oâTenfons pprfonoe^. 
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Sans votre. Perruque 9 ma foi f 
Vous feriez auffi laid que méi^ 

OCTAVE. 
Ne te mets donc point en colère ». 
fit va paffer pour- ce Valere :. 
Habille-toi bizarement , 
Et fais quelque fot compliment. 
Tu diras qu'Horace ton Père. ...» 
Mais je t'inflruirai de PaâTaire > 
Autre part ; fongç feulement 
A> déplaire eiSTroyablement. 

G R, 1 Sl. F L N , bas.^ 
Quelque fot. 

O C T AVE. 

, Tu ris que je penfe ï" 

C R I S F 1 N. 
I9on ; j'étudie une infolence > 
Afin de me faire haïr. 
Ouidà , je m'en vais t^'obéîr.- î^v. 
Mais comment pader pour Valere >. 
Si je n*ai des lettres du Père f^ 

O C T A V E. 
Tu diras qu'auprès de Paris^ 
On t'a volé ,.on t'a tout pris:- 
JLa fourbe eil bien^imaginée.- 

CRI & P I N. 
Maïs elle fera bien menée. 
Fuîs-je fouhaitter plus de jour , ias^\ 
£oux réuflir. dans mon . amoux L 
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OCTAVE. 

Comme je douce que la Mère y 

Sans force argent me ooniidere ^ 

Je te veux encore choilir 

Pour me faire un petit plaîfîr ; 

Car ce n'eft qu'une bagatelle : 

11 ne te faut rien qu'une échelle , 

Une bonne hache , & je croi 

Que tu feras parler de toi. 

Nous fommes mal avec mon Père y 

Mais pour mériter fa colère. 

Et pour mieux iious en confoler , 

C'eft , Crifpîn , qu'il le faut voler : 

Tu feras le coup de la forte : 

La hache enfoncera la porte >. 

Et puis après le Cabinet , 

Qu'il faudra que tu rendes net ; 

Mais prends au moins fur toute chofe^. 

Un £iC où fon tréfor repofe; 

C R 1 S P I N. 
Monfleur , qu'on- me cafle les os, 
Sjp vais troubler fon repos: 
Ceft donc là cette bagatelle? 
Il ne te faut rien qiTune échelle f. 
Une bonne hache , &• jff croi 
Que tu feras parler de toi. 
Voilà jùftement la peinture 
D'une potence en mignature > 
Ou p«ur en parler tout de boa^,. 



%* 



COMÉDIE. yp 

liC grand chemin de Montfâucon. 
Quelque fot s'iroit £iire pendre : 
Maniieur , pour vous le faire entendre^ 
Si vous ne Tavez pas entendu > 
Je n*ai jamais ^té pendu , 
Ni n'ai d'empreflèment pour l'être r 
Je fçais que vous êtes mon Maître ;. 
Mais quand il y va du gibet > 
Monsieur , je fuis votre valet» 

OCTAVE. 
Eh ! quoi ! pour me rendre un fervice ^ 
Qui feroït toiit plein de juflice : 
Car ,. dis-moi , n'eU-ce pas mon bien*. 

C R I S P I N. 
Ma ^i 9 je n'y demande riem 

OCTAVE. 
Viens , Crifpin , pojar jce fatisfairev 
Nous ferons enfemble l'afikire. 

C R r S P I N. 
Ah ! non ; voui le ferez fans mou. 

OCTAVE. 
Tu n'y viendras pas ? 

C R l S P I N. 

Non^ma foij;; 

Je feroîs homme à l'entreprendre i. 

Mais je n'ofe me faire pendre y 

Ce n'eft que cela qui me tient.. 

OCTAVE. 

Que cela.rfi.le Diable j vîêat ,> 
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Quand tu ferois à la potence . • • i^ 

C R r S P I N. 
Je n*irai pas (i haut y je penfe. 

OC T A V E. 
Je t*en tirerois mort ou vif. 

C R 1 S F I N'. 
Parbieu ! je vous trouve naîf ; 
Voyez-vous- l'offre d'importance. 
De me tirer de lapotence-, 
Après qu'on m'auroit étranglé ! 
Quel fervice ! 

OCTAVE. 

Pauvre avetrg?é î 
Combien fçais-je de Valets , traître ,• 
Qui viendroient mourir pour leur maître^ 
DeâTus la roue ou dans le feu ! 

C R I S P I N. 
Par ma foi , j'en cannois for rpeu. 

OC T AVE. 
.Quoi ! Crifpin eft (i peu fenrfîble t 
Je le pjie , il efl inflexible ! 
Ah \ pourquoi m'y fuis-je attendu l 

C R t. S P 1* N. 
Je. ne puis pas être pendu. 

O C T A V E. 
Mais au moins fais ici paroître 
. L'amour que tu dois à ton Maîite : : 

// s"" agenouille. 
. Pèus-<uine voir à.tcsgenoux ^ 
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C R I S P 1 N. 

MbnHeur , Monfieur , que faites-vous ? 
Me voilà par mon chien de tendre 
Réfbiu de me faire pendre; 

O C T A V E. 
Viens donc , je marche devant toî. 

C R r S P I N. 
Te vous fuis. Prier Dieu pour moû 

OCTAVE. 
Quelqu'un fort 9 que fai(bis-tu ? rentre*. 

• C R I S P I N. 
Je me mettois du cœur au ventre* 



I 



S C E N E I V. 

LÉONGR, ISABELLE, CATIN.^ 

LÉON OR. 

L m*évite , il a bien raifon : 
Je lui défendis ma maifoa» 

Et ta dis qu'il y vient encore* 
ISABELLE. 

Oui y pour me dire qu'il m'adore i 

Qu'il fe donne à moi. 

L É O N O R. 

Le beau don t 
ISABELLE. 

Mais, maman 9 confîdérez dont,*. 

L É O N O R. 
liais j'ai confîdéré p ma fille::: 
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Je veux enrichir ma famille » 
Car , fans le bien , tous les appas > 
Je ne les confidére pas. 
Comme tu le vois jeune âç br^\re > 
Tu Teftimes fort , cet Oftave : 
Moi y comme je le vois fans bi^n » 
Je Tel^ime çncôr moins que rien. 
Valere eft fort riche , de j'efperç , 
S*il vient aujourd'hui... • 

ISABSI^LE. 

Mais ma Mère 
. L É O N O R. 

M^îs 9 ma Fille > ne dites mot : 

Ce VaUre a*eil pas tt» fot. 

Et je fçais ce qujs je dois faire* 

G A TI N. 

A-t-il bonne mine , Valere ^ 

L ^ O N Q R. 

Que t'importe cpmme i| fost fài% ^ 

Puifqu'il a du bien , c*eft fox\ fait» 
Voyez ta plaifai^tç Coquine : 
Il te ù^t ^t la bç^npe m;ne ! 
y n magQt , un inon{lre,\ à pr^fent ^ 
Eil fort b^au s*U a de Targenf : 
Quelle miqe qvoit %pn Yvrogne , 
Ton chien de Mari , dis , Carogne ^ 
Il étoit laîd , 6c n'avoit rif n : 
T*a»t-il pas laifK^ force bien ? 

C A T I N. 
Quoi ! je n'efticns. pas à natrcaife t 
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Pavîefme le faudeuil , la chaife , 

Le lit tout garny > les rideaux ^ 

L% paire de chenets fort biaux » 

Et le tapy vard fur la tabl<« 

L É O N Q R. 

Qui è toi t 

C A T IN. 

Rien n'eft plus véritable ; 

Le chaudron , le gril, le réchaud; 

J''efliefme meubles comme il £.ut > 

3*aviefme toujours les Dimanches 

Que EHeu fît , l'épaule , ou réclanche 

A fouper. 

L É O N O R. 

Le moindre difcours: 

La va faire parler deux }ouri. 

C A T I N. 

Je n^engendrîns paint de trîftefle,. 
Vêtue comme une Princefle ; 
Car y j^aviefme toujours fur nous 
Cotte defïtts, cotte deflous» 
Et la robe de florandaine : 
L'Hy ver la jupe de rataine > 
L'éguille d^or , la perle au bout. 
Bref, j'eftîefme honorés par-tout i 
Et le feriens , fans une fomme 
Que prétit défunt mon pauvre homme ; 
Ce malheureux prêtit vingt francs » 
Comme s*il eût prêté trois blancs» 



L E Z IZ'Z AGf 

L'Einprunteux nous fit banqueroute r 
Dieu fçait il tout fut en déroute: 
Depuis , notre ménage Sx. nous » 
Tout, allit fans de^us defTous-: 
J'aviefme emprunté-, fallit rendre ^ 
J'aviefme acheté, fallic vendre-: 
Bref 9 enfiir final, tout fautit ; 
Dieu fçaic fi cela nous coutit* 

LÉON OK^ 
Te tairas-tu r 

C A T I N. 

Mais une filîè i- 
Comme elle eft , 5c jeune & geatille> 
Vous croyez quVlfe époufera 
Un- Baftié qui loi déplaira f 
Quirieiidra d'ane fâle lippe 
Loi bsûlér#« ... 

L É O N O R. 

Taiiêz-voos » giitoipt# 
C A T ( N. 
Ifaii^ auffi 9 n*ai-je pas faUon ^ 

L é O N O &. 
Bilaisy cai&z-irout, Damîe AlizoB# 

C A T 1 N. 
Voyez les beaux noms qu^on nous donse 1' 

L. É O N e R. 
V'oyQZ y la petite mignonne î 

G A T I N. 

>Tj;edame I mignonne 5c migoem. 
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X É O N O R , a Ifabelle. 

Kia foi y (i je prends ton tignon « 
Crois que je te ferai bien taire- 
Songe à bien recevoir Valere , 
Non pas en batteur de pavé^ 
Je vais voir s'il eft arrivé :. 
Poudre-toi , mets-toi quelque mouche ^ 
Et loin de faire la farouche « 
Tâche à lui plaire ; car demain ^ 
11 faudra lui donner la main. 



SCENE V. 

ISABELLE, CATIN, 
C A T 1 N. 

MAis » il faut donc que ce Valere 
Ait enforcelé votre Merei 
Quoi! ce foir il arrivera? 

* ISABELLE. 

Et demain il m'époufera« 

C A T 1 N. 

Oui > c^eft pour lui ; Ton lui fricaflè ; 
Je lui ferpit laide grimnce. 
<2uoà ! fans fçavoir fi l'inconnu ' 
£il laid ou beau » gros ou menfi , 
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Si fa mine eil bonne ou mauvaiiê , 
Qu*il vous plaife , ou qu'il vous déplaift > 
S*il ar ri voit dès aujourd'hui ^ 
Vous coucheriez avecque lui? 

ISABELLE. 
Hëlàs ! il le faudroit bien faire » 
Ou défobéir à ma mère. 

C A T I N. 
DéfobéifTez hardiment , 
^i vous avez un autre Amant 
Que vous aimiez. 

ISABELLE. 

J'adore Oftave • 
11 eft jeune , galant & brave. 

C A T I N. 
Ah ! Madame ^ 4I cherche à vous toiî % 
Il a pafie dix fois ce foir, 
Coup fur coup > fous notre fenêtre \ 
Il vouloit vous parler , peuc-être^ 

ISABELLE, 
Ah ! Catin , je perds tout efpoir > 
Il ne peut plus me venir voir , 
Ni ne peut > en mes mains, remettre 
Le moindre petit mot de Lettre ; 
Car , l'on mVî^ionffe -en tous lieux ; 
L'on 6bferve jufqu'à mes yeux t 
Il a cent chofes àfiii'écrire , 
Et j'en ai cent mille \ lui<iire! . 
. U a beaucoup d'amour pour inol : 
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il a mon cœur , il a ma foi ; 
Mais , hélas ! s'il n*a de l'adrefTe > 
Il n'a rien , & perd fa MaîtreflTe : 
Et demain nous fommes tous deux 9 
Les Amans les plus malheureux. • . • • 

C A T I N. 
Madame » je le vois paroître. 

ISABELLE. 
Allons le voir de la fenêtre. 

C A T I N. 
Votre mère lui parle au(C ; 
Ils approchent , fortons d^ici^ 



SCENE VI. 

L É O N O R, O c T A V E. 
L É O N O R. 

QOoî ! MonCeufr > ma fille vous aime } 
FoMt vous fon amour eft extrême i 
OCTAVE. 
Otiî , Madàfné , elle m'aim« bien. 

L É O N O R. 
Vous le dites , je h*èn crois rien , 
Ni même Je n'en veux rien croire 2 
Vraîmient f j'auroîtbien de la glèire 
De défaire ce ^ue «j*ai fait ! 
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Regardez cous ces Jacobus. 
Vite 9 ce moment eil propice , bas* 
Mon Zig'Zag fera fon office ; . 
Ce mot de Lettre > ip^s au bout , 
( Ifabelle , à la fenêtre , reçoit la Lettre. ) 
Inftruit Ifabelle de tout. 

L É O hi O K, bas. 
Qu*ai-je fek ? s 

OCTAVE. 

Que voulez-vous dire ? 
- N*eft-ce pas-là le mot pour rire ? 
Mais , quoi ! vous m*avez en^ horreur ! 

L É O N O R. 
Moi-! j*ai pour vous toute Tardeur.,» 

OCTAVE. 
Valere n*a point cette fomme. 

L É O N O R. 

Vous êtes un fort honnête-Homme > 
Vous êtes bien noble , bien fait. 

OC T A V E, à part* 
Les Jacobus font leur efiçt. 

LÉON OR. 
Mais » quoi ? j'ai promis à Vale^e ; 
S*il vient , je ne m'en puis dé&ire^ 
Allons confulter entre nous > 
Oe qui fe peut &ire pour vous. 



COMÉDIE. 
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S C B NE V I L 

ISABELLE, feule. 

I E n*avoîs ofé me promettre , 
Ue recevoir ce mot de Lettse ; 
Ouvrons-le > Ton invention 
£ft digne cTadmîration. 

LETTRE. 

1 S A B E L L E , /ir. 

Tù peux obéir à ta Mère » 
Et fbrt bien recevoir VaUre % 
Sans craindre que pen fois jaloux ; 
Mon Valet fera ce TÇntere , 
KéjouïS't'-en , c^efi un myfflere » 
Qui me va faite ton Epoux, 

Il fera des extravagances 

Pour fe faire haïr de toi; 

Mais , e'efi Vordre qu^il a de moi. 

Que toutes fes impertinences 

Fajffent ton divertijfement. 

Ç CTAVE^ ton fidèle Amant. 



Cij 
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S» Q ^ N E ; ' ¥ 1 1 L 

CATIN, ISABELLE. 
C A T l N. 

J^'JL A4ame , wcî ce Valérc ^ 
Il a riué votre Mère. 
Tour de Dieu ! c'efl ua laid mftcio ;' 
Dieble foit le fils de Putain. 
J'epoufeioit plutôt un monilre t 
Que ce vifage à cracher contre : 
Odlave , fans droit ni pouvoir » 
Vouloir m'empêcher de. le voir. 

IS A BELLE, bas. 
le nef.puii.me tenir de tUlh 

C A T I N.. 
Il ne pourvoit pat être pire». 

I S A B E L I» E. 
Parle*t-il ?; A-t-il de refprit l 

C A T 1 N. 
Ouidà , Ifon IM ilpiit ce qa^il dtc: 
U bredowiile avec tant de pehie } 
Mail f votre Mcve rûa$ TafflieBe ; 
Vojrez-le un peu , qQ*ftt dtfttl^rèui ? 



COMÉDIE. 
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S'C E N E V IL 

ISABELLE, feule. 

I E n*avois ofé me promettre > 
De recevoir ce mot de Lettse s 

Ouvrons-le > Ton invention 
£ft digne d^admîration. 

LETTRE. 

1 s A B EL L E, lit. 

Tù peux ohéîr à ta Mère » 
Et fbrt bien recevoir VaUre % 
Sans éraïnire que Yen fois jaloux i 
Mon Valet fera ce JÇntere , 
KéjouïS't'-en , cVj! un myfflere » 
Qui me va faite ton Epoux, 

II fera des extravagances 
Pour fe faire haïr de toi ; 

Mais , e'efi Vordre quHl a de mal. 
Que toutes fes impertinences 
Fajfent ton divertijfement» 
CTAVE » ton^dele Amant. 



Ciî 
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s CIÇ NE y II L 

CATIN, ISABELLE. 
C A T IN. 

J\ji Adame , voici" ce Valere ^ 
Il a r lue votre Mère. 
Jour de Dieu ! c'efl un laid mâtin ;' 
Dieble foit le fils de Putain. 
J'epoufeioitf plutôt un montre » 
Que ce vifage à cracher contre : 
Odlave 9 fans droit ni pouvoir » 
Vouloir nt'empâcher de. le voir. 

1 S A B EL.LE, bas. 
le ne. puis. me tenir de titih 

G AT I N,. 

Il ne }K>uvpit pas être pire». 

I S A B E L h E. 
Parle-t-ilîv A-t-il de refprîtl 

G A T 1 N. 
Ouidà, Fon ne Içjlit ce qo^il dk: 
li bredouille avec tant de peine ; 
Mais f votre Mci« rOus TMiene ; 
Voj^ez-le un peu > qn^e» d)iB9-r0us ? 



C M Ê D I B. tL 




SCENE IX. 

LÉONOR, CR VSPIN, CATlUy 
ISABELLE. 

' • L É a N- O Rr., i IJabem:. 

\ Ois-tu cet effiwyable Epoux ? 
Que t*en femble ? c'eft ce Valere* 

ISABELLE. 
J^ fuis fatisfaite , ma Mère: 

L É O N O R. 
En peuc-on voir vm pliis mal fiiic ^ / 

C R I S P I N. 
Véritablement.-. • • en effet. • . « 
Il^ut avouer. . • tant de charmes. .-• 
Sur mon honneur. • . je rends les armes i; 
Et mon Père. .^ efSsâivemenc^.^ • 
Certes. ..« 

•L É O N O r;« . 

Monfieur, fan» complimencr 
CRI S P KN. 
Etr pourquoi , puifque j'en iç«sf»ire f" 
De grâce > ma future M«re >t 
Nous avons appris^àlàCour*» 
Le bel air de faire l'amour»»' 

C A T I N. 
Maia^oû dieitte avez^ous pu preodro.- 



Ce fot homme pour votre Gendre » 

Ayê£ ft» c f e tefqu e s appas ? 

Ir É O N OR. 
Il ne le * fera ma fbi pa$ ; 

Tu n'auras pa< un ft^foc Maître*. 

Tu vas voir. ( Elle rentre. ) 

I.S A.aE EL E, à Crifpin. 

Vou» v^yanr^paroltre». 
J'ai fenti de l'émotion :. 

{Crifiiuy tandis qit^Tfabelle le cajole ^f ait de 
profifndes révérences i €f fcdtfemblant de lui 
T^ondre en. parlant entre fes dents , par un 
bourdonnement.ridicuh $ fins articuler aucune 
parole, y 

I S A* BT E L L E , continue; . 
ît Ûài dsLtit l'admiration 9 

A votre afpe A » & tant de cHarmes 
Ht font ptrefque rendre les armes : 
Je ctâUt^qat vous ne m'aimiez, pas > 
Et qtte-de.fi ibibles appas y 
Ne mepuiflènt gagner votipe ame» . 

C R I S P l N. 

Vous^voos mocquez de mor» Madame^ 

ISABELLE.. 
Je fouffire 'de rudes accès^ , 

Car, îe* vous aiine avec excèK 

i Crifpin cùntinue fes gtimûces , fin bcurdonner 
ment & fis révérences. ) 

l'àdproi&un certain OAuve > 

Fort bien fait » fbrt jeune » & fort brave; 



e aM^ÉmR ^ 

Vous Tavez chaffi de mon cotor» . 

Oui ; vous avez coate ma fbmA» ^^ 

Vous êtes maître de mon ame ; . 

Si vous me aouvez des appas y. 

Bouiquoi ne me parlez;*^vou» pas h' 

C A T I N. 
J^ croir q»'il sWft mk dam^la têtev. 

Qtt%ui.Gaiàne*dok être une bètt. . 

1 SA E£ L L £.. 

Bourrai^ è gagner votre cœuf«^: 

CRIS RkN. 

Ah ! je fuis votre fisciriteur* 

I S A B E L L E.. 

Vous avez:^ je le dit encore »■ 

Un je ne fçais quoi (p^e jadore. 

C A T TN >. U contrtfaifanu. 
Ne dîriez-vous pas d'un potMrceau 
Qui mange du fon dans de Teau ^ 
Diebie foie Tamoureux.) j'enrage^ 
Mais >. j'ai vuxe chien de vifage 
QueJque part , je ne piya di» oà^; 
n a de l'air* d^ùn certain; fouw . «^ 
Mâîf > non i c'éft Crifpin » c'éil lui-même. 

ISABELLE. 

Enfin 9 mon amour eftextrême.^ 

G R I S P 1 N , lui voulant toucher lefein». 
Et le mien eil fort violent. 
Pour m'aflurer donc. . . . 
LS A&.E L LE y lid donnant unfou^et» . 

IniOokALJi 



I 
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Hour voosaflbrer ma personne f 

VoUàdes arrhesque je donne.(£22f rentre») 

G A T I N. 

Ceat diebles ! quel moure de gant ! 

lour de Dieu l le plai£knt<Galanti 

Il croyer Tépoufer » le traître ! 

< 'Feignons^dene^le-pascomôître*' 

•Monfîeur , vous perdez fes appas» 

ÇCatin^fe mocquant de liti\ imitt9 le bourdonne^ 
mentô^lesgrmacesqi/il afaites^^eituit gabelle*); 

G R L S F l M. 

Je n*en pleurerai*» ma foi , pa» - 
D'abord » tu m*as paru plus belle » 
Plus jeune, àt plus aimable qu'elle : 
Mais 2- dis-moi , m'aimerois-tu bien t 
Mon coeur » tu ne me réponds rien ^ 
Je t^aime de la bonne forte , 
Ma -chère ,| ou le diable m'emporte. 
> Mais j r^pondl-moi donc > mon cher cœur^ 
C AT IN. 
Vous vous mocquez de moi , Moafieus»^- 

CRIS P FN. 
C<éft tout de bon que |$.foupire* 

Bour toi. 

C A T I N. 
6ela vous plak à dire»- 

G R I« S P I N. 

Né te mocques donc pas de moir 

Tu me contrefais ;. mais > ma £oy%. 
Bbur.u>i^ ma .flamme-eit violente.' 



€0 JET Jî© JE^ Sf- 

C A T I N. 

Ah! Jefuis £br<c voere fervante* 

en I $P I N. 
Q)Ae diable! Paile franchement:: 

Suis-je pitsi tott Récit Amant ? 

TaMaiiT eflè eA.ftHée aux peautrei* 

Ic^m!ea>rif , j^éfl.ai' bien tu d'autres». 

C. A T I Nt.ckanu. 
J^n avons bien vu (Vautrer ». 

Colin & méf. Colin & méf 
J^en avons bien vu d*àutTAt.p. 
Mi & Colin., 
C R 1;&P l N; 
ToD.diable de chant m*ëcourdIt :* 

Mais 9 écoute donc ce qu'on dïu 

G A T I N ,. f Aa/ire. 
0>i:dit jue litgrojffi Marthe f^. 

Fji>T.evenaat de Montmartre^ 

En: allant à CtignanccutH 

Elle efi chute à lart^uffey 

Qu-en dis<UyJean de ISivelle^ 

C'tfi: qa^eile m hpf talons towtti%, 

Ç R I S P 1 N. 

JBb àb\$^ èfite encor ton intime» 

Caf > j>^pour coi toute l^efthnr •• •« 

C A T I I*, diAnte. 
Et vous ne nous \efit » Xf^e^ G* ^<r/îf.. 

Et vous ne nous ejlime\ pas toatit 

C R I S P 1 N. 

{fi m vp!sàmQh » j'auroi^ fujet^ 
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De ckarmer 9 hors toi» nul objet..»; 

C A T IN, chante.' 
Nul objet ne me retient , 
Je prends le tems' comme il vienu 

C R ï S P IN. 
}e vois qu*à préfent tu me raillés ; 
. Mais hier» venant de Ver&illes..»* 
C A T I N , chante. 
Venant de Verfailles^ 
Je vis un'Bergé 
Qui tenoit une Caille, 
Et lafaifoit chanté. ( Catin danrfè») 
Baife^moi Juliane > Jean Julian Je ne puis ; 
Uamour de Juliane me fera mourir. 

C K X Sf IN. 
Chante donc tout ton chien de iîiiu i 
Je m*en vais ; j^e ferois bica fou:. 
De voir •»••«. 
C A T I N , /ff jette fier Crifpin. 
JFe ne chante plus > traître ! 

I , ,i 

SCENE DERNIERE. 

* 

OCTAVE, LÉON OR, XSABELLE> 
CRISPIN, CATIN. 
OCTAVE. 



L 



ECoquîtt-a- trahi fôn maître> 
▲flbmme >aflbmme*le > Catin^ 



COMÉDIE. si 

C R I s P I l^ yàgenoux. 
Pardonnez au pauvre Crifpin» 

OCTAVE. 

Non 9 coquin ; je te ferai pendre. 

L É O N O R. 

Tu voulois donc être mon gendre ! 

I S A B ELLE. 

Ah ! pardonnez-lui toat , fans lui 
Je ne fèrois pas aujourd'hui 
La femme 4* un Komme que j*aime. 

• O C T A V E , a Crifpin. 
Levé-toi , ma joie eil extrême : 
Madame , obtiendrai-je en<:e jour ^ 

( à Leonor, ) 
L'unique objet de mon amour ? 

LÉON OR. 

Le vol que vous venez de faire » 
Vous a rendu l'amour d'un Père ; 
Et je veux parottre aujourd'hui 
Aufïï raifonnable que lui : 
Puifque maintenant il vous donne 
Txnit fon bien , ^ qu'il vous pardonne f 
Ma fille eft à vous cette fois : 
Valexe ne l'aura jamais ; 
- Et ce fera la pénitence / 
Que mérite fa négligence. 

OCTAVE. 
Quel plaifîr d'être votre Epoux ! 
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ISABELLE. 
Le Ciel me deftinoit pour vou$» 

C A T I N. 

Et moi , pur de Dieu ! que feraî-je ? 
Canfeîllez*moi , me marierai-je ? 

LE ON OR. 

Je l'entends bien ainfîyCarf m 

C A TIN, à-Crifpin. 
M*Aimes-tUj;ttaître de Orifpin^ 

CRÎÎPIN. 

Oui y Gatin , de toute mon ame. 

CATI N. 
^ wToudie donc là.t^e fuis^ia ieniBe. 

x: R I S P I N, 

Et ïje fais ton 'Mari , Catiné 

X E B A >R 'O N , fe levant. 

Et moi je paye le feftin : 

Mais fur tout , que je fofis auprès d&cette Belle. 

Lorfque «ous mangerons : j'ai du tpndre pour 

elle; 
Elle^aura cet h^bit > n^n foyez point jaloux : 
-puions ydettx joursrenifess-.îe vous régale tous* 
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LES BOURGEOISES 
A LA MODE, 
C M È DIE, 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 
lE CHEVALIER. FRONTïM* 

LE CHEVALIER- 

^Jfc^^ÉP H bien! Frontin. as-tu donné lOfiii 
Wr^Wvw '*'"^' ^ Lifette i 
M^M FRONTIN. 
^^SUffij J'arrive comme vous ; je ifai eu* 
^^^^^^ core vu pcffonne : mais j'ii ippt^ 
en vi]lc une très-fScheufe nouvelle, 

LE CHEVALIER. 
Quelle nouvelle ? De quai s'agic-il ï 
FRONTIN. 
11 fiuc quîHCr ce pays-ci. 

A i] 
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LE CHEVALIER. 
. Et la raifon ? 

F R O N T I N. 

H s*y forme un orage épouvantable. 

LE CHEVALIER. 

Commence 

F R O N T I N. 

On a fait de mauvais rapports à la Juflfee. 

LE CHEVALIER. 
A la JufUce ! Que veux-tu dire ? 

F R O N T I N. 

Ce jeune homme à qui vous gagnâtes Tautre 
jour ces deux mille écus qu'il venoit de toucher 
pour faire cette Compagnie de Cavalerie.. ........ 

LE CHEVALIER. 
. Eh bien ? 

F R O N T I N. 

Il eft fâché de les avoir perdus. 

LE CHEVALIER. 
Tu me dis là une belle nouvelle / Eh l qui en 
doute ? 

F R O N T I N. 
Ce n'efl pas tout ; il a eu Tindiicrétion de s'en 
plaindre. 

LE CHEVALIER. 
Tant pis pour lui. 

F R O N T I N. 

Tant pis pour vous , car on informe. 

LE CHEVALIER. 

Que cela ne t'embarralTe point ; je me tirerai 
bien d'affaire. 

F R O N T I N. 

Écoutez. Vous menez une vie diablement 
libertine , franchement» 
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LE CHEVALIER. 

Cela commence à me fatiguer > je te Tavoue. 

F R O N T I N. 

Nous fommes furieufemenc décriés dans Paris. 

LE CHEVALIER. 
Si le defTein que j'ai peut réuflir > je réparer» 
cela quelque jour. 

. F R O N T I N. 

Il n'y a prefque plus que cette maifon où vous 
ne foyez pas tout-à-fait connu. 

LE CHEVALIER. 
Il faut tâcher d'en profiter. 

F R O N T I N. 

Cefl bien dit ; attrapons encore ces gens - ci > 
6c faifons grâce au refte de la Nature. 

LE CHEVALIER. 

Là petite Fille de Monfieur le Notaire chez 
qui nous fommes , Paimable & jeune Mariane 
cH un des meilleurs partis qu'il y ait à Paiis. ^ 

F R O N T I N. 

Et fa Belle^Mere , Madame la Notaire , une 
des plus grandes dépenficres qu'il y ait au monde : 
il ne lui manque que de l'argent. 

LE CHEVALIER. 

C*e{l une femme de fort bon fcns > qui aime 
les plaifirs , le jeu , la compagnie ; 6c depuis 
deux jours > je me fuis avifé de lui perfuader de 
donner à jouer chez elle , pour avoir occafion d'y 
venir plus fouvent , 6c pouvoir entretenir Ma- 
riane de la tendrefTe que j 'ai pour elle. 

F R O N T I N. 

Cela efl fort bien imaginé : mais Monfieur le 
Notaire , que dixa-t-il à cela i 

A H] 
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LE C H E VA LIER. 

Lui ? C'eil un bon-homme qui n'a prefque pas 
le fens commun.. 

F R O N T I N. 

Cependant , il n'a pas le goût mauvais ; il efl 
amoureux d'Aramintc 9 comme vous fçavez. 

LE CHEVALIER. . 
De la femme du Commi^îre ? 

F R O N T I N. 

Juftement. C'eil moi qui fuis le Confident d* 
cette affaire. 

LE CHEVALIER. 

Ne le voilà pas mal adrefTé.: Araminte&fa 
femme font intimes amies. 

F R O N T I N. 

Cela ne gâtera rien ; au contraire , fî elles ont 
âe refprit, elles profiteront de l'aventure; Ôc 
pour vous 9 fi vous en ufez bien avec moi : car 
enfin 9 nous nous connoifTons , comme vous fça- 
vez ; il faut être bon Prince : nous tâcherons 
de vous faire époufer Mariane. Voici déjà votre 
billet que je vais donner à Lifette. Allez cepcn« 
dant fonger à faire taire le petit homme aux deux 
mille écus : dans l'affaire où vous allez vous em- 
barquer 9 une aventure d'éclat ne vaudroit pas le 
diable. 



SCENE II. 

F R O N T I N,feuL 

L'Heurcufe chofe que d'être né avec de Tef- 
prit! Oh! pour cela, Monficur le Chevalier 
dt un des premiers hommes qu'il y ait au mgndct 
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Le jeu , les femmes ; tout ce qui fert à ruiner 
les autres , efl ce qui lui fait faire figure , & tout 
fon revenu n'cft qu'en fonds d'efprit. Patience » 
je ne dis mot ; mais , ma foi » s'il ne fait ma for- 
tune avec la fienne, je gâterai bien fcs affaires. 



SCENE III. 

FRONTIN, LISETTE. 

LISETTE. 

AH / ah / c'eft toi ? Bon Jour , Frontîn. 
FRONTIN. 
Bon jour , Lifettc. Ta Maicrefle efi:-' elle ha«- 
billée i 

LISETTE. 
Oui ; mais c'eil une grande merveille y Se nout 
n^avons pas coutume d'être fi diligentes» 

FRONTIN. 

Et fçais-tu bien qu'il cil près de midi i 

L I S E T T E. 

Cela ne fait rien. Comme nous ne nous «ou- 
chons que le matin , nous ne nous levons que le 
foir ordinairement. 

FRONTIN. 

Et vous vous promenez toute la nuit i 

LISETTE. 
Oh? cela va bien changer. Monfieur le Chevalier 
a confeillé à Madame d'établir ici avec Araminte, 
de petites parties de plaifir 8c de jeu. Nous ne 
forrirons plus fi fouvent ; & , dans le fond , il y a 
quelque raifon. Il vaut mieux recevoir chez foi 
compagnie , que de l'aller chercher en ville» 

A iv 
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F R O N T I N. 

^r le Mari fçait-il quelque chofe de ce defTein? 

LISETTE. 

Non » pas encore. Mais quand cela fera > ne le 
verra-t-il pas bien fans qu'on le lui dife ? C'eA un 
homme qui n'efl pas touc-ào&ic le Maître > comme 
tu fçais. 

F R O N T I N. 

Bon 1 pour faire la femme de qualité. On dit que 
ta MaitrefTe le fait quelquefois pafTer pour ion 
liomme d'affaire. 

LISETTE. 

Le grand malheur ! Efl-ici la feule maifon de 
ta connoidànce où les Maris ne font que les pre- 
miers domefliques de leurs femmes ? 

F R O N T I N. 

U y a mille Bourgeoifes dans ce goût-là* 

LISETTE. 

Il n^ell rien tel que de mettre les gens fur un 
bon pied. 

F R O N T I N. 
Oh diable î pour bien dreil&r un Mari y tu es la 
première FiÛe du monde. 

LISETTE. 

Venons au fait. Qu'eft-ce qui t'amène ici ? 

F R O N T I N. 
Bien des chofes. J'y viens de la part d'Ara- 
minte» decelle de MonHcur le Chevalier , 6c de 
la mienne. 

LISETTE. 
Comment ! de la tienne ? 

F R O N T I N. 

Oui , mon enfant; j'ai une impatience terrible 
de devenir ton premier domciliquc» 
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LISETTE. 
Rien ne preflc encore. Veux -tu parler k 
Madame? 

F R O N T I N. 
Oui vraiment ; comme Laquais d^ÂramintC i 
l'ai un Billet à lui rendre. 

LISETTE. 
Eh ! bien ^ viens y tu n'as qu'à me fuivre* 

F R O N T I N. 

Et attends , attends. Comme Valet de chambra 
de Monfîeur le Chevalier , j'ai des affaires fé* 
ricufes à te communiquer. 

LISETTE. 

Comment donc / Tu te mêles de bien des mé* 
tiers , à ce qui me femble > 

F R Q N T I N. 

II eft vrai : je fuis le garçon de France le plus 
employé- Valet de chambre de l'un , Laquais de 
l'autre ; Grifon de celle-ci , Efpion de celle-là; 
e fais tout avec une difcrétion admirable. Dans 
a plupart des aventures dont je me mêle , je fuis 
prefque toujours pour & contre ; je concftiis quel- 
quefois les affaires de la Femme ôc celles da 
Mari tout enfemble. Je fçais toujours rout, Ôc 
ne dis j.amais rien > 6c je ne cherche qu'à faire 
pfaifir à tout le monde. 

LISETTE. 

Voilà un fort joli caraâère. Mais , dis-moî vîte» 
qu'as-cu à me faire fçavoir delà part du Chevaliex I 

F R O N T I N. 

Qu*il eft amoureux de Mariane. 

LISETTE. 
De Marîane ? 

F R O N T I N. 

Oui > d'elle^niêmey fie il m'a charj^é de te là 
demander en mariage» A v 
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LISETTE. 

En mariage / à moi i 

F R O N T I N. 

Eft-ce que tu ne fcais pas que pour époufer 
des Filles de Bourgeois » ce n'efl pomt aux Pères 
que de jeunes gens de condition s'adreiTenc à 
préfenc 

LISETTE. 

Non. 

F R O N T I N. 

Non vraiment ; cela étoit bon autrefois ; maïs 
aujourd'hui > les manières font bien différentes : 
on prend feulement l'aveu de la petite Fille; on 
tâche d'avoir l'agrément de la Fille de chambre ; 
àc quand on ne peut plus cacher la chofe , on en 
informe la famille. 

LISETTE. 

Cela eft de fort bon fens. Monficur le Che- 
valier a-t-il expliqué fon amour ) 

F R O N T I N. 

Ses yeux ont tâché de fe faire entendre. 

LISETTE. 
Eh bien ? 

F R O N T I N. 

Ceux de Mariane n'ont rien compris. Mais pour 
rendre la chefe plus intelligible» voilà un pecir 
Billet que tu es priée de lui faire Ure. 

L I S E T T E. 

Très-volontiers. 

F R O N T I N. 

Nous en aurons bien-tôt réponfe ? 

LISETTE. 

C'eft ce que je ne fçais point. Mariane n*efl pas 
iouvent avec ia beUc*fflere. Monficur le Notaire^ 
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qui eft Bourgeois depuis les pieds jufqu'à la tête w 
ne veut pas que fa Fille prenne les manières de 
fa Femme , & nous n'avons point avec elle tout le 
commerce qu'elle voudroit bien avoir avec nou9p 

F R O N T I N. 

. Voici ta MaîtrefTe, 



S C E N E I V. 

ANGÉLIQUE , FRONTIN , LISETTE. 
ANGÉLIQUE. ^ 

IL n'eft encore venu perfonne ? Ah ! te voilà», 
que veux-tu, Frontin? 

FRONTIN. 

Vous rendre un Billet d'Âraminte > Madame. 
à Lîfette. 
Songe à celui de Monfieur le Chevalier. 

LISETTE. 

Ne te mets pas en peine. 

ANGÉLIQUE, a^rès avoir là. 
Voilà quieft bien. Puifqu'elle doit venir > il n*y 
a point de réponfc ; je la lui ferai moi-même. 



SCENE V. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

LIfettc ! 
LISETTE. 

Madame ? 

ANGÉLIQUE. 

Mon M«i cil ^ouieux d'Araminte. .. 

. A vi 
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LISETTE. 

Lui 9 Madame ! feroit-il poflîble ^ 

ANGÉLIQUE. 

Elle me Técrit. 

LISETTE. 

Et vous n*cces pas plus intriguée ? 

ANGÉLIQUE.. 

Intriguée ! Par quelle raifon? Cette femme eft 
âcmcsamiesyôctufçaisquejcnefuispasjaloufe. 

LISETTE, 

Vous avez raifon : la jaloufie efl une pafïïon 
Bourgeoife , qu'on ne connoît prefqùe plus chez 
les perfonnes de qualité. 

ANGÉLIQUE. 

Fi ! cela ne mérite pas feulement que Ton y 
fiGe attention : parlons d'autre chofe. Sçais- tu 
bien que je commence à me repentir de m'être 
laifl^ periuader de donner à jouer chez moi i 

LISETTE. 

Eh! comment donc? Quoi! vous ne fçaver jamais 
ce que vous voulez. Mort de ma vie ! vous êtes 
bien plus feimme qu'une autre. 

A N G É L I Q U E. 

Oh î ne me querelle donc point , je ce prie : tu. 
me mettrois de mauvaife humeur. 

LISETTE. 

Eh! comment ne vous pas quereller ? Il ne tient 
qu'à vous d*étre parfaitement hcureufc. Belfe , 
jeune , bien faite, fpiriruelle ; vous êtes aimée, 
ce tous ceux qui vous voyent > 8c vous avez le 
bonheur de n'aimer perfonnc que votre Mari, 
que vous n'aimez guère ; vous êtes fans aucune 
pafHon dominante , que celle de vos plaifirs ; vous 
avez en moî une Fille dévouée «Ucous vos fcaû'^ 
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mens , quelque déraifonnables qu'ils puîfTenc 
être , & vous ne cherchez qu'à rroubler la traa- 
quillicé de votre vie, par des inégalités perpétuel* 
les. 

ANGÉLIQUE.- 
Que veux-tu que je te dife ? Je fuis dans des fi-^ 
tuations qui ne me plaifent point du tout. 

LISETTE. 

De quai vous plaignez- vous ? 

ANG ÉLIQUE. 

De quoi je me plains? N'eft-ce pas une chofe 
horrible que je ne fois que la femme d'un Notaire? 

L 1 S E T T K 

Oui , Se d'un Notaire qui s'appelle Monfieur 
Simoa , encore ! cela eft chagrinant , je vous l'a- 
voue , & vous n'avez ni l'air ni les manières d'une 
Madame Simon. 

ANGÉLIQUE. 

N'ell-il pas vrai que j'étois née pour être touc 
au moins Marquifé 5 Lîlettc ? 

L I S E T T E. 

Aflurément. Mais auffi > Madame ,^ ne faites- 
vous pas comme fî vous Pétiez- ? 

ANGÉLIQUE. 

Non 9 vraiment, ma pauvre Lifettê; je n'ofe mé- 
dire de perfonne , je ne puis rifquer fa moindre 
petite querelle avec des Femmes qui me déplai- 
icnt. Je fuis privée du plaifir de me moquer de 
mille ridicules. Enfin , Lifette , quand on a de 
l'efprit , H efl bien fâcheux, faute de rang & do 
naiiïance , de ne pouvoir le même dans tout {Qn 
jour. 

LISETTE. 

Eh? pourquoi vous contraindre ? Qui vous rc- 

tieat; Abandonnez-vous toute à votre geniescomt 
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nmnctaï jftr dc^iaer à jouer ; recevez grand 
qramîi^HSvataiiUe Bourgeoifes des plus rocu- 
«vMSs»<^^it*ontpas d'autres titres pour fÂre les 
fenimgy je confiquence. 

ANGÉLIQUE. 

Eh! bien, n*en parlons plus 9 Lifecte; ç*en efE 
âh» me voilà déterminée. 

LISETTE. 
Nous avons déjà dans nos mcéréts un Commii^ 
faire t Madame 9 le Mari d'Araminte; & ce n'efl 
pas peu de chofe à Paris pour des joueufcs de 
profcffion» que la faveur d'un CommifTaire. 

ANGÉLIQUE. 

Ne comptons point trop li-defTus : le Mari d*A- 
raminte efl un homme fort extraordiinairc>& qui 
n'aime point à faire plaifîr à fa Femme. 

LISETTE. 

Il n'importe; je veux vous ménager fa protec- 
tion, moi : laiffez-moi faire. Ce quim'embarrafle 
le plus, c'eil que nous ne fommes pas bien en 
argent comptant. 

ANGÉLIQUE. 

Et que je ne fçais quel tour faire à mon Mari pour 
en attraper ; l'affaire de mon diamant Ta déjà mis 
dans une colère épouvantable. 

LISETTE. 

Il commence pourtant à croire que vous Pa- 
vez en effet perdu , & il me femble que nous 
pourrions à préfent rifquer de le vendre. 

ANGÉLIQUE. 

Point du tout ; il a fait courir des billets chez 
les Orfèvres. 

LISETTE. 

£b! bien , mettons-le en gage , Madame; c'eil 
de 1*01 en barre» 
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ANGÉLIQUE. 

Je fuis trop lafTe des ufuriers. 

LISETTE. 

Vous avez pourtant l'air d'en avoir encore 
long-tems affaire. 



S C E N E V I. 

ANGÉLIQUE , LISETTE , JASMIN. 

JASMIN. 

MAdame Amelin , votre Marchande de 
modes 

LISETTE. 
Ceft de l'argent qu'elle vous demande. 

ANGÉLIQUE. 
Je n'en ai point à lui donner. 

LISETTE. 
Comment faire ? 

ANGÉLIQUE. 
II me prend envie de lui en emprunter > Lî^* 
fctte : elle efl fort riche cette Maaame Amelin.^ 

LISETTE. 

Lui en emprunter ! vous n'y fongc^ pas. 

A N G É L Ï^Q U E. 

Pourquoi non 2 c'efl unecommiflîon que je te 
donne. 

lisett;é.- 

A moi 9 Madame ? 

ANGÉLIQUE. 
A toi-même. Voilà ce diamant que mon Mari 
croit perdu ; tu as de l'efprît. 

LISETTE. 
J'ai de refpric ; mais Madame Amelin» . •: « » 



i5 LES BOURGEOISES A LA MODE^ 

A N G E L I Q U E. 

Elle aura incéréc de me faire trouver de ràr- 
genc pour être payée. 

LISETTE- 
La voici. 

"WÊÊÊÊÊÊÊmÊmÊÊiÊiÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊmÊÊimÊÊaKÊÊÊÊÊmÊmm 
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SCENE VII. 

ANGÉLIQUE, MADAME AMELIN, 

LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

EH !Bon jour , Madame Amelin : il y a mille 
ans que je ne vous ai vue , ôc cependant 
je fuis fur vos parties. 

Madame AMELIN. 
Oh / Madame ^ ce n'eil pas là ce qui m'amène 
ici. 

LISETTE 

Son jour , Madame Amelin.. 

ANGÉLIQUE. 

Combien vous dois-je, Madaifle Amelin î' 

Madame AMELIN. 

J'aî là vos parties , Madame : fi vous vouliez. 

bien prendre la peine 

ANGÉLIQUE. 

Volontiers : je n'aime point à devoir. 

(Elle lit.) 
Premièrement , pour avoir garni l épaule gauche- 
de Madame,.,,.,., Vous vous moquez , Madame 
Amelin ; ce n'efl pas là mon Mémoire.^ 

Madame AMELIN.. 
Je vous demande pardon , Madame ; c^cih celui 
à'ane Comteflc dont je ne pui&ttit|i d'argenc. Je 
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lui ai > depuis fîx mois , fourni trois paires de 
hanches , il n*]» a pas moyen que j'en fois payée. ' 

LISETTE. 
Ce font pour-tant là des chofes qu*on devroîc 
payer comptant s3pour ne pas faire crier les Mar- 
chands. 
? Madame A M E L I N. 

Voilà votre Mémoire 9 Madame. 

ANGÉLIQUE. 
Voyons. Pour Vidée d*une Coëffure extraordi" 
naire. Ah î je me reconnois à la Coéffure; mais 
votre Mémoire eft furieufement long : vous 
croyez que je lirai tout cela , Madame Amelin 1 
Je fuis trop parefleufe. 

Madame AMELIN. 
Voyez feulement le total , Madame > s*il vous 
plaie. 

ANGÉLIQUE- 

Somme totale , trois cent dix livres» 
LISETTE- 
Il n*y a que trois cent dix livres. En vérité. Ma- 
dame > il vous en coûte bien peu pour être mieux 
mife que les autres. 

ANGÉLIQUE. 
Lifette , allez dire à mon homme d'affaire qu'il 
vous donne trois cent dix livres ; dépêchez ; n'en- 
tendez-vous pas ? Trois cent dix livres, cela eft-il 
fi difficile à comprendre? 

LISETTE. 
Non Madame ; je comprends fort bien trois 
cent dix livres • 

ANGÉLIQUE. 
Eh bien ! puifquc vous comprenez , cela fuffir; 
allez vite. 

LISETTE. 
Voilà de l'argent bien comptant pour Madame 
Amelin. 
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S CE N E VIII. 
ANGÉLIQUE, Madame A M EL IN. 

ANGÉLIQUE. 

LE commerce que vous faites vous donne 
bien de la peine , Madame Amelin. 

Madame AMELIN. 
Oui , Madame, Se Ton ne gagne pas grand' 
chofe , comme vous voyez. 

ANGÉLIQUE. 
La pauvre femme ! Vous faites quelquefois 
des pertes confid&rables. 

Madame AMELIN. 
Il m*eil dû plus de dix mille livres, dont jt 
n*aurai jamais dix pifloles. 

_: ANGÉLIQUE. 

L.a pauvre itiiinicî Vou* avez beaucoup d'en- 
fens , Madame Amelin ? 

Madame AMELIN. 
^ Je n'ai qu*un grand garçon , qui me fera mou- 
rir de chagrin , je penfc. 

ANGÉLIQUE. 

Comment donc ? 

Madame AMELIN. 

Je ne fçais où il prend de l'argent ; mais il eil 

toujours avec de belles Dames ; il joue avec de 

grands Seigneurs , & il dit à tous ceux qui me 

connoiiTent que je ne fuis que fa mère nourrice. 

ANGÉLIQUE. 

En vérité , voilà un mauvais petit caraâère! 

Madame AMELIN. 
Hélas ! Madame ; c*cft comme tout le monde 
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efl aujourd'hui. On veut paroître ce qu'on n'eft 
pas , éc c'efl ce qui perd bien de U JcunefTe. 

ANGÉLIQUE. 

Elle a raifon. 

Madame A M E L I N. 
A cela près 9 Jeannot efl bon garçon, & je ne 
puis m'empécher de l'aimer. 

ANGÉLIQUE. 

Elle parle à merveille. Adieu , Madame Ame- 
lin : une petite affaire m'oblige à vous quitter» 
Liferte va vous apporter votre argent. 

Madame A M E L I N. 
Madame , je vous fuis bien obligée. 

mÊÊtÊmÊmÊÊtÊmtmmÊÊÊmÊmÊaBÊÊtmÊÊmmiaÊiÊmÊmÊÊtÊmÊÊimÊL 

SCENE IX. 

Madame A M E L I N , feule. 

AH ! que voilà une brave Dame ! Ne le pas 
donner feulement la pdne de lire de» par- 
ties. Si toutes les autres étoient comme elle> 
i'aurois bien-tôt de quoi faire ropler un bon caroflè. 



SCENE X. 

LE CHEVALIER , Madame AMELIN. 
LE CHEVALIER. 

JE ne fçais fi Lifettc aura déjà donné à Mariane 
le billet 
Madame AMELIN. 
Miféricorde ! Que vois-je ? 

LE CHEVALIER. 
Âb ! Ciel ! 
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Madame A M E L I N. 
Je ne me trompe point; c'eft Jeannot. Eh! mon 
cher enfant ! que viens-tu faire ici ? 

LE CHEVALIER. 
Quelle rencontre ! 

Madame A M E L I N. ^ 
Comme le voilà brave! Tu as beau faire Jean- 
not , je fuis ta mcre, & quoique tu fois un mé- 
chant enfant, bonfangne peut mentir, je t'aime 
toujours , Jeannot , mon pauvre Jeannot. 

LECHEVALIER. 

Il ne me pouvoit arriver une aventure plus 
cruelle. 

Madame A M E L I N. 

Qu'il a bonne mine ! Mais eft-il poffible que 
j'aye fait ce garçon-lÀ ? 

LE CHEVALIER. 

Vous pevdez toutes mes affaires. 

Madainc A M E L I N. 
Comment! quelles affaires, Jeannot? 

LE CHEVALIER. 

Eh ! ne m'appeliez point ici de ce nom , je 
vous en conjure. 

Madame A M E L I N. 

Quoi ! qu*eft-ce à dire i N'es-tu pas mon en- 
fant? Ne voudrois-tu point que je t'appellafle 
Monfieur ? Ecoute, je fçais les contes que tu 
fais; tu as honte de m*appeller ta mère. 

LE CHEVALIER. 

Non ; je vous aime • je vous refpeéle ; mais fi 
vous me faites connoître ici , vous ruinez les plu» 
belles efpérances du monde. 

Madame A M E L I N. 
Quelles efpérances i 
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L E C H E V A L I E R. 

Un mariage coniiderable.... Nous nefommes 
point en lieu de nous expliquer. 

Madame A M E L I N. 
Mon cher enfant !.«••••• 

LE CHEVALIER. 

Eh! d€£^race! 

Madame A M E L I N. 
MaîSf dis-^noi donc-..-». 

LE CHEVALIER. 
J'irai chez vous dans un moment vous înfor*^ 
mer de toutes chofes . 

Madame A M E L I N. 
Ah ! qu*il y aura de gens fichez dans le quartier» 
fi c*cfl coût de bon que Jeannot fait fortune. 

LE CHEVALIER. 

Voici quelqu'un I contrai^nez*vous , 6c ne me 
trahilTez point > je vous prie. 



SCENE XL 

LE CHEVALIER , Madame AMELIN, 

LISETTE. 

ELE CHEVALIER. 
H ! bon jour, ma pauvre Lifettc. 

LISETTE. 

Comment donc > vous êtes feul » Monfieur le 
Chevalier ? 

Madame A M E L I N. 
Monfieur le Chevalier ! 

LE CHEVALIER. 

Ne fçachanràqui m'adrclTer, en ^'attendant» 
f allois faire cgnnoiiTancc avec Madame. 
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Madame A M E L I N. 
Le joli garçon ! il efl efironcé commp un PagCt 

LE CHEVALIER. 
Qui ell -cette femme, Li&tte i 

LISETTE. 

C*cil une efpece de Marchande * qui fournit 
des modes à Madame. 

LE CHEVALIER. 
Frontin t*a-t-il donné un Billet ? 

LISETTE. 

Oui; mais je n*ai point vu Mariane. 

LE CHEVALIER. 
.Ah! juftcCiel! 

Madame A M Ë LIN. 
Qu'il entend bien cela! 

LISETTE. 
Ne voulez-vous pas voir Madame ? 

LE CHEVALIER. 
Ma vie âc ma fortune font en tes mains > ma 
chère Lifette. 

L I SET T E. 
Entrez » entrez ; j e vous en rendrai bon compte. 

Madame A M E L I N. 
Comme il les attrape 1 

LECHEVALIER. 

Adieu 9 Madame. 

Madame A M E L I N. 
Monfîeur > votre très-humble fervante* 



cë> 
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Madame AMELIN, LISETTE. 

V Madame AMELIN. 
Oilà un aimable petit Gentilhomme. 

LISETTE. 

Il TOUS revient afTez, à ce qu'il me femble. 

Madame A ME LIN. 

' J'aime les gens de qualité > c'efl mon foible; 

ils ont toujours de petites manières qui les diilin« 

guent > ôc Ton fait bien fon compte avec eux » 

n'eft-il pas vrai ? 

LISETTE. 
Le bon rems efl: pafle » Madame Amelin : les 
gens de qualité n'ont point aujourd'hui d'argent 
de rcile. Voilà yMadame, par exemple 

Madame AMELIN. 

Eh ! bien i 

LISETTE. 

Elle ne vous doit que trois cents dix livres. 

Madame A M E. L I N. 
Eh ! bien i 

LISETTE. 

Eh! bien?il n'y apas defonds pour vous les payer. 

Madame AMELIN. 
Qu'efl-ce à dire ? Il n'y a pas de fonds pour 
trois cents dix livres ? 

LISETTE. 
Ccft une malice de notre homme d'af&ires, 
qui n'aime point à donner de l'argent. 

Madame AMELIN. 
La vilaine chofe qu'un homme d'affaires ! 
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LISETTE. 

Vous êtes bien-heureufe que cène foie pas uid^ 
Intendant ; vous attendriez bien davantage. 

Madame A M E L I N. 
Mais , Madame |ou&quclquefois ^ & quand 

elle gagne 

LISETTE. 
Oh! qiiandelle ga^neroic mille pifloles, elle 
aîmeroit mieux mourir|que d'en acquitter la moin* 
dre dette; c'eft une chofe facrée que l'argent du 
feu. Diantre 1 ce font des fonds pour le pîaifîry où 
l'on ne touche point pour le néccflâire. 

Madame A M E L I N. 
Comment ferons-nous donc i 

LISETTE. 

Si vous étiez femme d'accommodement i 
Madame Amelin. 

Madame AMELIN. 
Eh ! bien > 

LISETTE. 
Madame a befoin de cent louis ; elle vous en 
doit trente , faites-lui prêter fîx cents écus ; elle 
vous payera vos trqis cents dix livres. 

Madame AMELIN. 
L'accommodement eft admirable ! Vous vous 
moquez de moi , je penfc ? 

LISETTE. ; 

Non ; je ne me moque point. Voilà un Dia- 
mant de trois cents piftoles qu'on vous donneroit 
pour nantiffement ; voyez fi le parti yous accom- 
mode. 

Madame AMELIN. 

Un Diamant! Ah ! c'eft autre chofe. Et quand 
lui faut-il cet argent? 

LISETTE. 
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LISETTE. 

Dans le moment même, fi cela fe peut. 

Madame A M E L I N. 
PafTez chez moi dans un quart d'heure, & ap« 
portez la bague > vous trouverez votre argent 
tout compté. Adieu > Mademoifelle Lifette. 



SCENE XII. 

LISETTE, feule. 

A Dieu Madame Amelin. Nous aurons donc 
de l'argent coim)tant , Ôc nous donnerons à 
jouer , Dieu merci. Tout fe difpofe à merveilles 
pour ma petite fortune. Lapaflion du Chevalier » 
l'humeur de ma Maitrefle y qui ne fonge qu'à rui-i 
ner fon Mari : elle acheté cher 9 vend à bon mar- 
ché y met tout en gage : je fuis fon Intendante. 
Voilà comme les Miitrefles deviennent foubret- 
tes y ôc comme les foubrettes deviennent quelque- 
fois MaitrefTes à leur tour. 



Fin du prernUr A3e, 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

ANGÉLIQUE, LE CHEVALIER. 

ANGÉLIQUE.. 

MAis quelle difttaâion, Chcvalierf vous 
paroiÀez embarrafTé! vous me répondez 
■fensfairc attention à ce que vous dites! 

LE CHEVALIER. 
Je fonge à la pafGon de Monlicui vocie Maii 
pour Amarinte , Madame. * 

ANGÉLIQUE. 
S'ilétoii unpciimobs yîiaiii, & qu'Amarinte 

eût refprit 

Ie CHEVALIER. 

Pour rcfptit d'Ataminte, j'ofc quafi vous en 

répondre , Se malgré l'avarice de votre Epoux , fi 

vous n'étiez point un peu trop intéreffie dans les 

âépenies qu'il pnuiroit faire. . . . 

ANGÉLIQUE. 

Intérefléedansfeid^penfes, moi! qu'on lerui- 

ne, Chevalier , pour^ùque j'en ptoÊte, je n'y 

pfendtai d'autre intérêt q^te celui de partager,fc8 

dépouillest 
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LE CHEVALIER. 

En vérité , Madame» vous êtes une Femme de 
bon efpric. 

ANGÉLIQUE. 
Cela nous mettroic en fond pour rétabliflêmenc 
de jeu que nous voulons faixe. 

LE CHEVALIER. 
Vous avez raifon. 

ANGÉLIQUE. 
Que vous veut Froncin ? 

■ ■-■■— "TW 

SCENE II. 

ANGÉLIQUE , LE CHEVALIER» 
F R O N T I N. 

A LE CHEVALIER. 
S-tu quelque chofc à me dite i 
F R O N T I N. 
L'afiaire des dei^ mille écus va mal , Mon- 
fieur y on décrecte. 

ANGÉLIQUE. 
Que dit-il ? 

LECHEVALIER. 

Je ne fçais > Madame. Vcux-tu parler haut \ 

F R O N T I N. 

McnfieuT 

LE CHEVALIER. 
£h bien! Monflenr. 

F R O N T I N. 
Je vous dis> Monfîeur > que. ... ; 

LE CHEVALIER. 
L'impertinent ! Quelqu'un m'attend au logis» 
a'eil-ce pas} 

Bij 



2Z LES BOURGEOISES A LA MODE, 

F R 6 N T I N. 

Oui , Monfîeur > juftemeot ; deux Marquifes» 
line ComtefTe , un rarcifan> trois Abbés, autant 
de fainéants ; ce Commis delà Douane , & ce pe- 
ut Epicier font au logis qui vous attendent. 
LE CHEVALIER. 
Ce maïaud-là fait toujours myftère de rien. Ce 
font des gens qui me pcrfécutent, Madame, pour 
fçavoir quand on commencera à jouer chez vous. 
ANGÉLIQUE. 
Allez vite leur dire que nous ouvrirons demain , 
fins faute , Chevalier. 

LE CHEVALIER. 

Mais , Madame 

ANGÉLIQUE. 
Ne faites point de faconde me laifTer feule , jQ 
ne ferai pas long-tems fans compagnie. 



SCENE III. 

ANGÉLIQUE, JASMIN. 

H ANGÉLIQUE. 
Olà } Jafmin. 

JASMIN. 

Que vous plaît-il , Madame ? 

ANGÉLIQUE. 
Qu*on dife à Matiane de defcendre. 

JASMIN. 
Son Maître de Claveffin eil avec elle. 

ANGÉLIQUE. 
Lifette ne revient point de chez Madame Ame- 
lin. Cette folle d'Araminte me fait attendre. La 
fatigante chofe que lo moindre moment d'inquié- 
tude 1 
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SCENE IV. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

A ANGÉLIQUE. 
H ! te voilà i tu as bien tardé. 

_ LISETTE.- 

Ceil l'impatience d'avoir de l'argent > qui vous 
a fait trouver le tems fi long. 

ANGÉLIQUE. 

M'en apportes-tu? i 

LISETTE. 
Madame Amelin a pris fes trois cens dix livres : 
voilà ce qui vous relîe des fix cens écus. 
ANGÉLIQUE. 
Prenons bien garde que mon Mari ne foup- 
çonne rien de tout ceci > Lifettc. 

LISETTE. 
Que vous êtes bonne , Madame. 

ANGÉLIQUE. 
Je lui épargne ces fortes de petits chagrins 
autant qu'il m'efl poflîble. 

LISETTE. 
Et cependant il fe plaint encore. 

. ANGÉLIQUE. 
Tous les hommes en font logés là ; ce font 
des animaux grondans que les Maris. 
LISETTE. 
Que vous les définiffez-bien. 

A N G É L I Q U E. 
Je les connnois ; le mien me divertit queque- 
fois avec fon humeur bourrue , & je voudrois 
qu'il lui prît envie de quereller aujourd'hui pour 
me defennuyer. 

Bnj 
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LISETTE. 

C'cfl un plaifîr qu'il eil facile de vous âiic 
avoir ; 5c je me charge de cela , moi. 

ANGÉLIQUE. 

Des coé'ffes , Lifette , une écharpc. 

LISETTE. 
Où allez-vous donc i 

A-N G É L I Q U E. 
, Je vais dépenfcr de Pargenc , puifque j'en âî. 
J'ai befoin de mille chofes : des tables» des cor- 
nets 9 des dez 5c des cartes. Il faut de touc cela 
dans unemaifon où Ton veut recevoir compagnie. 

LISETTE. 
Nous allons donc bien nous réjouir i 
ANGÉLIQUE. 
Le mieux du monde. J'attends Aramînte ; je 
veux qu'elle m'aide à faire toutes me& emplettes. 

LISETTE, 
Vous n'attendrez pas long-tems : la voicî. 



SCENE V. 

ANGÉLIQUE, ARAMINTE, 
LISETTE. 

E ARAMINTE. 

H ! bon jour , mon aimable petite. 
ANGÉLIQUE. 
Ma chère bonne , comment te poites-tu } 

ARAMINTE. 
Comme une femme qui n'a pas dormi de 
vingt-quatre heures. 

LISETTE. 
Vous voilà pourtant bien éveillée. 
ANGÉLIQUE. 

Qui a donc troublé ton repoa ^ 
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A R A M I N T E. 
Net*allarmes point; ce n'eftpas ton Mari, je 
ne l'aime pas 9 au moins. 

ANGÉLIQUE- 
Tu as fait une belle coïKiuête, & je t'en féli- 
cite. 

A R A M I N T E. 
Il ne tient qu'à moi de le ruiner , tout fon bien 
efl à mon fervice. 

LISETTE. 
EH î mort de ma vie ! prenez toujours à bon 
compte; il n*y a point de mal à ruiner un Marii 
quand fa femme partage les revenani-bon de l'a- 
venture. 
! ARAMINTE. 

Qu'il ne fçache pas que vous êtes mes confi- 
dentes > je vous prie. 

ANGÉLIQUE. 
Je n^abuferai pas te ton fecrec. A quoi as*ttt 
paflë la nuit ? 

ARAMINTE. 
. A chercher 9 dans ma tête 9 tous les moyens 
imaginables de faire enrager mon Mari. 

LISETTE. 

Voilà un amufemenr fort agréable. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! ces idées t'ont fait plaifir ; je ne m'étonne 
plus de te voir un fi bon vifage. 

ARAMINTE. 

C'ed un homme qui perd l'efprit , & qui me 
le fait perdre. Il veut Se ne veut plus dans le mo- 
ment même. Tantôt complâifant jufques àTcx?- 
cès , puis auffi-tôt brutal à la fureur : quelque- 
fois content d'une chofe qui lui déplaît un quart 
ll'heure après. Il querelle toujours fans fujtt> 

Bi? 
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& , pour vivre en repos avec lui , on ne fçait ja- 
mais quel parti prendre. 

ANGÉLIQUE. 
Voilà des inégalités impardonnables. 

A R A M I N T E. 
Il faut que vous m'aidiez à le rendre raifonna* 
ble , de à me venger de fcs caprices. 

LISETTE. 
Que ce foit donc en tout bien 6c en tout hon^ 
neur : pour mettre un Mari à la raifon » on s'en 
écarte quelquefois > 6c ces biais-là ne valent ja- 
mais rien > quoi qu'ils foient les plus à la mode» 

A R. A M I N T E. 

Pour moi , je ne fçaurois mieux faire enragcf 
mon bourru ) qu'en lui attrapant de l'argent. 

LISETTE. 

En ce cas » nous fommes de la partie. Un Mari 
fâcheux & avare >.eft un ennemi public , contre 
qui toutes les Femmes ont intérêt de fe décla- 
rer : çà, voyons; comment faut-il s*y prendre? 
ANGÉLIQUE. 
Nous le verrons tantôt. Tu as là-bas un ca- 
tofle? 

A R A M I N T E. 

Oui > vraiment .- où veux-tu aller ? 
ANGÉLIQUE. 
Je te le dirai ; fortons enfemble. 
A R A M I N T E. 
Que Lifette vienne donc avec nous , tout en 
roulant, nous parlerons de nos affaires. 

LISETTE. 
Non pas , s'il vous plaît ; j'ai ici les miennes , 
Qc vous vous pafTerez bien de moi. 
ANGÉLIQUE. 
Tu n*a8 ^u'à me dire ces projets , je te fcrar 
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confidente des miens, 8c nous trouverons moyen 
de les mettre en œuvre. 

LISETTE.' • 

Et je corrigerai le plan , moi , s'il en ell befoifl* 

A R A M I N T E. 
Adieu ) Lifette. 



SCENE VI. 

LIS ET TEy feule. 

JEs aimables petites perfonnesl Elles vonc 
^ tenir cntr'clles un petit confeil contre leurs 
aris > 6c fans cela, que feroient-elles ! Grâce à 
Tavaricc 5c à la bizarrerie des hommes > c*e(l au- 
jourd'hui la plus néceilàire occupation qu'ayenc 
les Femmes. Mais voici Mariane fort à propos , 
n'ai-îe point perdu le Billet du Chevalier , non. 
Sçacnons un peu ce qu'elle a dans l'amc > avanc 
que de lui parler de cette affaire. 
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LISETTE, MARIANE. 

MARIANE. 

QUe me veut ma belle - merc , Lifette i On 
m'a dit qu'elle me demande i 

LISETTE. 

Elle vient de fortir, & apparemment elle ne 
vous vouloit rien de fort prelTë. 

MARIANE. 
Je veaois lui donner le bon jour , & je retour- 
ne dans ma ç^ntbiCi 

Bv 
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LISETTE. 

Eh ! non > non ; je vous veux quelque chofe, 
moi , S^ Madame n'avoic rien de fi incérefTanc 
à vous dire. 

M A R I A N E^ 

Dépêche -toi donc; tu fçais bien que mon 
Père ne veut pas que je te parle , 6c qu*il die 
que tu me gâtes. 

L I S E T T E, 

Moi ! je vous gâte ? Il efl: bien injufte de vous 
donner ces mauvaifes impreffions. 

M A R I A N E. 

Oh ! ne te fâches point > je ne le crois pas; 
mais fes remontrances perpétuelles me chagri- 
nent terriblement. 

LISETTE. 

Eh! quelles remontrances peut*il faire ? 

M A R I A N E. 
Je ne fçais ; comme je ne les mérite point » yc 
ne les écoute pas le plus fouvent , 5c quand il a 
bien long-tems parlé , il me femble que je n'ai 
entendu que du bruit. 

LISETTE. 

Ah ! puifque vous prenez fi bien les chofes » 
vous n'êtes pas fi fort à plaindre. 

M A R I A N E. 
Je ne fuis cas à plaindre ! E(l-il agréable >. i 
mon âge,de vivre éternellement dans la fblitude i 
Je n'ai, pour toute compagnie > que des Maîtres 
qui ne m'apprennent que des choies inutiles ; la 
Mufique , la Fable , l'Hiftoire , la Géographie : 
cela >d!ieft-il pas bien divertiffant f 
LISETTE. 
Cela YQU8 donne de reipric. 
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M A R I A N E. 

N'en ai-je pas afTez ? Ma bjclle-mere ne fçalt 
point coûtes ces chofes , 8c elle vit beurèufe* 

LISETTE. 

Sa deflinée vous fait doac envie ? 
M A R I A N E. 

Oui» je te l'avoue; 5c fi elle vouloir , aaBa^ 
fard d'être tous les jours grondée de mon Petc > 
je lui promectrois de ne la quitter de ma vie. 

LISETTE. 

. Quoi ! pas même pour être mariée ? 
M A R I A N E. 

, Oh ! c'eft autre chofe ; qwand je ferai mariée^' 
ne ferai-je pas la MaitrefTe , & ne forage pas 
comme elle ^ tout ce que je voudrai. 

LISETTE, 

Se]6n le Mari que vous prendrez. 

M A R I A N E. 
Comment ! félon : oh \ je veux unJ)on Maii p 
ou je n'en yeux poinc 

LISETTE. 
Mais f. fi votre Père vous en veut donner un. 
àfa.faiicai(kf 

M A RI AN E. 
Je ne le prendrai pcnnt' s'a n^efl â la mienne. 

L I. S E T T E. 
Fort Bien. Et votre belle-mere , fi elle vous 
propofoit. . • • 

M A R I A N E. 
Mais> Lifette; un Mari de.fa.main^me con« 
viendroit affez , je penfe. 

L LS E T T E. ^ 
Et de la.mienne,craindriez-yous d'être ttompéet 

M A RI A NE. 
De la tienne / 

Bv| 
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LISETTE. 
Oui; parlez. 

MA R I A N E. 

Hom ! ie devine ce que tu me veux , Lifetter 

LISETTE. 
Vous le devinez? 

M A R I A N E. 
Oh / que oui ; cela n*eil pas bien difiicilc 

LISETTE. 
£c que devinez-vous encore ? 

M A R I A N E. 
Que quelqu'un cil amoureux de moi 9 & qu'on 
t*a priée de me le dire» 

LISETTE. 
Cela efl admirable ! 

M A R I A N E. 
Et c*efl pour fçavoir ce que je penfe^ que tu 
me parles de mariage. 

LISETTE. 
Quelle vivacité ! 

M A R I A N E. 
Oh! |ene fuis pins une petite fille» & quoi» 
que }e ne voye pas le monde^quand je fuis fèuJe» 
Je rêve à bien des chofes : mais dis vîte; qu'as-tu 
à me faire fçavoir ? 

LISETTE. 
Eh ! puifque vous êtes fi habile > ne pouyez"- 
vous pas deviner le reile ? 

M A R I A N E. 
J'aurois trop à rougir , Lifette > fi mes con^* 
feâures n*étoient pas îudes. 

LISETTE. 
Oh ! pour le coup > je devine à mon cour ; 9c 
ie ne fuis pas moins pénétrante que vous. 
M A R I A N E. 
Et que p4nécics-*ttt » 
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LISETTE, 

Que vous êtes amoureufe. 

M A R I A N £• 

Paix. Lifette. 

LISETTE. 

Ne craignez rien ; perfonne nepeuc nous en- 
cendre. 

M A R I A N E. 
Ne m'impatiente donc point, je t'en conjure* 
Sérieufemenc t que me veux-tu ? 
LISETTE. 
Vous rendre un petit billet. 

M A R I A N E^ 
Un billet î . 

LISETTE. 
Oui. Voyez fi cela vous accommode. 

M A RI AN E. 
S'il n'efl pas de Monficur le Chevalier > Je ne 
le veux point voir » Lifette. 

LISETTE. y 

Eh ! voyez-le , il eft de lui-même ; l^eureufe 
cbofe que la lîmpathie ! Eh bien ! comment le 
xrouvcz^vous ? Son ftile ? 

M A R I A N E. 
Il écrit comme fes yeux parlent : ils m'avoient 
déjà dit tout ce qui efl dans fa lettre. 

LISETTE. 
Mais, les vôtres n'ont point fait de réponfe, 9t 
c^ell une réponfe dont il eil queflion. 
M A R I AN E. 

Mais, Lifette 

LISETTE. 
Quoi ! mais ; c'efl un Mari de ma main , quV 
vez-vous à dire ? Allez vite récrire feulement. 

M A R I A N E. 
. Sera-t"U de la bienféance. . . « i. 
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LISETTE. 

Comment! de la bienféance ? On vous aime» 
vous aimez; on vous écrit , vous faites répoofe; 
y a-c-il rien là qui ne foit dans les formes. 
M A R I A N E. 
Ecrire à un homme ! 

LISETTE. 
Le grand malheur! Ah! que de façons pour 
une petite perfonne qui devine fi jufie ! Ne vous 
en fiez-vous pas bien & moi ? je içais les régies 
comme celui qui les a faites. 

M A R I A N E. 
J'entends quelqu'un. 

LISETTE. 
Ceily Moniieur le Commiflàire. 
M A R I A N E. 
Le Mari d'Araminte? 

LISETTE. 
Lui-même. Ne perdez point de tems ; allesi 
faire réponfe. 

" ' "'" - — ^ 

SCENE VIII. 

M. GRIFFARD, LISETTE,- 

BM. GRIFFARD. 
On joui) ma chère enfant. 
LISETTE. 

Monfienr , je fuis votre très-humble ferrante» 

M. GRIFFARD. 
Ta belle MaitreSè eft-cUe viiible } & Mon- 
Geui le Notaire efl-il au togis i 

LISETTE. 
Il n'y a peiibone» Moi^kar» depuis^le matm^ 
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Monfîeur eden ville» & Madame yienc de forcic 
avec Madame votre Epoufc. 

M. G RI,F FARD. 
Le hafard m'efl bien favorable. Je fuis rsurî de 
te trouver feule f Lifette> ôcfai mille chofes à te 
dire. 

LISETTE. 

(aparté) 
, Me voilà prête à vous écouter. Voilà un bourru 
bien radouci » à ce qu'il me femble. 
M. G R I F F A R D. 
Comment ton Maître & ta Maitrefîè vivent- 
ils enremble> dis? 

LISETTE. 
Comme un Mari de une Femme. Ils font tou« 
jours fâchés, fe querellent fouvent, fe raccom- 
modent peu y boudent fans ceflè, fe plaignent 
fort l'un de l'autre , ôc , peut-être , ont tous deux 
raifon. C'efl tout comme chez vous» enfin; ôc 
n'efl-ce pas par-tout de même ? 

NI. G R 1 F F A R D. 
Mais» quel parti prends-tu dans leurs différens^ 
toi? 

LISETTE. 
Quel parti , moi? Je fuis pour Madame , & » 
fi vous voulez que je vous parle net , je ne croia 
pas qu^un Mari puifTe avoir raifon. 
. M. G R I F F A R D. 
J'en conviens ; il y a des gens infupponables* 

LISETTE. 
De petits bourrus éternels , par exemple. 

M. G R I F F A R D. 
Il eft vrai. 

LISETTE. 
Qui ne fonc faits que pour danmet le gci^xe 
bumaia. 
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M. G R I F F A R D. 
Ec pour fe tourmenter eux-mêmes. 

LISETTE. 
Toujours gropâans , de mauvaife humeur. 

M. GRIFFARD. 
Cell une chofe horrible .' 

LISETTE. 
Sij'avois un Mari comme cela> je lui fcroîs 
voir bien du pays , fur ma parole. 

M. GRIFFARD. 

Que ne donnes-cu ces confeils i ta MaitrefS* » 
Lifette? 

LISETTE. 

Et fi votre femme > qui ne la quitte point > les 
prenoit pour elle? 

M. G R I F F A R D. 
Tu me crois donc de ces infupportables ^ 

LISETTE. 
Eh ! vous n^êtes pas lé moins capricieux mor- 
tel que je connoifle. 

M. GRIFFARD. 
Si tu fçavois la caufe de mes caprices > tu fis» 
rois la première à les excufer. 

LISETTE. 
Cela fe pourroit ; je fuis fort humaine , & je 
voudrois de tout mon cœur que vous euiEca 
nifon. 

M. GRIFFARD. 
Non; tu n'es pas de mes amies. 
LISETTE. 
Où ce petit reproche nous mènera- t-il ? 

M GRIFFARD. 
Tu as du pouvoir fur l'efprit de ta Maitre/Ic. 

LISETTE. 
Je ne vous entends poinc. 
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M. GRIFFARD. 

J'entre, comme elle, dans tous les chagtins 
qu'on lui donne. 

LISETTE. 

« 

Cela eft obfcur. 

M. GRIFFARD. 
Et fi elle fçavoic combien je m'y intérefle^ 
' elle feroic fenfible à ceux qu'elle me caufe. 

LISETTE. 

C'eft de l'Hébreu > je n'y comprends rien. 

M. GRIFFARD. 
Si tu voulois l'en inflruire , Lifette^ je ne 
ferois point ingrat d'un fi bon office. 

LISETTE. 
Vous vous rendez un peu plus intelligible. 

M. G R I F F A R D. 
J'en mourrois quitte > fur ma parole. 

LISETTE. 
On meurt fubitement quelquefois. 

M. GRIFFARD. 
De peur d'accident » voilà ma bourfe que je te 
jbrie de garder pour l'amour de moi. 

LISETTE. 
Il n'y a rien de plus clair que ce que vous me 
dîtes; un Commiflàire qiii donne fa bourfe » eft 
terriblement amoureux. 

M. GRIFFARD. 
Me promets-tu de parler en ma faveur ? 

LISETTE. 
Je comprends votre affaire à merveilles > vous 
dis-je ; vous n'aimez point votre femme ? 

M. GRIFFARD. 

Cell une folle qui me fait enrager. 

LISETTE. 
Celle de votre vûifin vous plaît davantage ? 
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M. G R I F F A R D. 

N'eft-elle pas la plus charmante perfonne du 

monde i 

LISETTE. 

AiTanèmenc, c'eft grand dommage qu'on ne 
puilTe troquer de femme ; qu*il y auroit de tro- 
queurs au monde! Mais comme cela n'eil pas 
cout-à-&ic permis > prenez garde à vous > Moa- 
fieur le Commiflàire. 

M. G R I F F A R D. 
Ah ! pour moi > je ne demande que Tellime de 
ta MaitreiTe. 

LISETTE. 

n n'y a rien de plus honn£ce. 

M. G R I F F A R a 

Qu'elle me regarde comme le meilleur ami 
qu'elle puific avoir. 

LISETTE. 
II n'y a que de la délicacefle dans cette paflîon* 

M. G R I F F A R D. 
Qu'elle difpofe abfolument de mon bien > de 
ma vie. 

LISETTE. 

Vous m'accendrifîèz trop » Monfieur» 

M. G R I F F A R D. 

Je facrifierai toujours tout pour lui plaire.: 

LISETTE. 

Je vais pleurer. 

M. G R I F F A R D. 

Qu'elle fçac.he tout cela, Lifette. 

LISETTE. 

Elle le fçaura, je vous en réponds. J'entends 
foa mari; remettez-vous un peu;. vous voilà tout 
bor§ de vous-même. 
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M. G R I F F A R D. 

Je fuis trop ému ; je ne veux point qu'il me 
voye : cache-moi dans le cabinet de ta Maitrefie» 

LISETTE. 
Dans fon cabinet t vous y étoufferiez d*amour« 

M. GRIFFARD. 
Mais.^... 

LISETTE. 

Mais / Defcendez par ce petit efcalicr 9 & allez 

S rendre Pair ; vous en avez befôin» fur ma parole* 
la foi , l'aventure efl trop drôle 9 & voilà de quoi 
bien divertir nos faifeufes d'emplettes. 



SCENE IX. 
M. SIMON, LISETTE. 

M. SIMON. 

A H ! te voilà , coquine ! Que fait ma femme) 
Jt\ LISETTE. 

£e beau début ! Elle ell fortie. 

M. SIMON. 
Déjà fortie ! à Theure qu'il eft i elle n'eil pas 
éveillée , le plus fouvent. 

LISETTE. 
Il faut apparemment qu'elle ait aujourd'hui des 
affaires plus ptefTantes que de coutume. 

M. S I M O N. 

Des affaires prenantes! Oh ! fi elle ne change 
fes manières! .... 

LISETTE. 

Et pourquoi les changer , puifquelle s^ 
trouve bien? Elle n'en fera lien, Monfieur» je 
vous affure. 
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M. SIMON. 

Elle s'en trouve bien ? mais je n'en fuis pas 
concenc» moi. 

LISETTE. 

Cefl que vous êtes furieufement difficile ; 
car , enfin» qu'y a-t-il donc de (i extraordinaire 
dans fa conduite î 

M. S 1 M O N. 

Ce qu'il y a d'extraordinaire ? 

LISETTE. 

Une femme qui ne fait pas le moindre embar- 
ras dans votre maifon. 

M. S I M O N. 

Elle n'y vient que pour dormir. 

LISETTE. 

L'entendez- vous jamais quereller? 

M. SIMON. 

Comment l'entendrois-je / Je fuis quelquefois 
quinze jours fans la voir* 

LISETTE. 

La grande merveille î Vous dormez quand 
elle revient » vous voulez la voir quand elle dort » 
ou vous êtes fort! quand elle s'éveille; le moyen 
de vous rencontrer ! 

M. S I M O N. 

Et c'oft cela dont je me plains ; au lieu de 
prendre le fbin de fon ménage .... 

LISETTE. 

De fon ménage 9 Monfieur! Eft-ce que vous 
voudriez qu'elle s'abaifsât à ces fortes de baga- 
telles ? Et eft-ce pour cela que l'on prend aujour- 
d'hui des femmes ? 

M. SIMON. 

AfTurémenc. 



► 
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LISETTE. 
Bon! 

M. S I M O N. 

Comment > bon! 

LISETTE. 

Eh ! fi I Monfieur , vous êtes Notaire » & voos 
ne fçavcz pas la coutume de Paris. 

M. S I M O N. 

Mais 9 qu'elle demeure au moins dans fa mai« 
fon , qu'elle y reçoive compagnie, qu*elle voye... 
Araminte , par exemple > c'eil une femme rai« 
fonnablc que celle-là. 

LISETTE. 

Affurcment. 

M. SIMON. 

Je ne lui demande autre chofe que de demeu- 
rer chez elle. 

LISETTE. 

Mais , vraiment ; il n'y a rien de plus raifon- 
nable; il faudra bien qu'elle le fàfTe : allons» 
tâchez de la perfuader. 

M. SIMON. 

Je n'en viendrai point à bout > fî je ne querelle. 

LISETTE. 

Eh bien ! il y a lonff-tems que vous n'avez 
querellé , à ce qu'il me lemble. 

M. SI M ON. 

«Depuis l'aSàire du diamant 

LISETTE. 

Depuis le diamant 2 II y a un fiécle. 
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M. SIMON. 

Elle s'en trouve bien ? mais je n'en fuis pas 
comenc» moi. 

LISETTE. 

Cefl que vous êtes furieufement difficile ; 
car , enfin» qu'y a-t-il donc de (i extraordinaire 
dans fa conduite ? 

M. S 1 M O N. 

Ce qu'il y a d'extraordinaire ? 

LISETTE. 

Une femme qui ne fait pas le moindre embar- 
ras dans votre maifon. 

M. SIMON. 

Elle n'y vient que pour dormir. 

LISETTE. 

L'entendez-vous jamais quereller ? 

M. SIMON. 

Comment l'entendrois-je / Je fuis quelquefois 
quinze jours fans la voir. 

LISETTE. 

La grande merveille ! Vous dormez quand 
elle revient > vous voulez la voir quand elle dort , 
ou vous êtes fort! quand elle s'éveille; le moyen 
de vous rencontrer ! 

M. SIMON. 

Et c'oft cela dont je me plains ; au lieu de 
prendre le foin de fon ménage . • . • 

LISETTE. 

De fon ménage, Monfieur ! Efl-ce que vous 
voudriez qu'elle s'abaifsât à ces fortes de baga- 
telles ? Et eft-ce pour cela que l'on prend aujour- 
d'hui des femmes ? 

M. SIMON. 

AfTurémenc. 
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LISETTE. 
Bon! 

M. S I M O N. 

Comment} bon! 

LISETTE. 

Eh! fi I Monfieur » vous êtes Notaire » & vous 
ne fçavcz pas la coutume de Paris. 

M. S I M O N. 

Mais, qu'elle demeure au moins dans fa mai« 
Ibn , qu'elle y reçoive compagnie » qu'elle voye... 
Araminte , piar exemple > c'eil une femme rai« 
fonnablc que celle-là. 

LISETTE. 

Aflurément. 

M. SIMON. 

Je ne lui demande autre chofe que de demeu* 
rer chez elle. 

LISETTE. 

Mais 9 vraiment ; il n'y a rien de plus raîfon- 
nable; il faudra bien qu'elle le (àfTe : allons» 
tâchez de la perfuader. 

M. SIMON. 

Je n'en viendrai point à bout > fî je ne querelle. 

LISETTE. 

Eh bien ! il y a lon^-tems que vous n'avez 
querellé > à ce qu'il me lemble. 

M. S I M ON. 

.Depuis l'aSàire du diamant 

LISETTE. 

Depuis le diamant ! Il y a un fîécle. 
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M, SIMON, 

Auflî je crevé 9 Se Ton ne fçaicpas tout ce que 
ie foufire. 

LISETTE. 

Oh! querellez, Monfieur» querelles» cela 
TOUS foulagera ; dès qu'elle Icra venue , î*aurai 
foin de vous faire avertir. 

M. SIMON. 

N'y manque pas au moins. 

LISETTE. 

Ne vous mettez pas en peine; je veux vous 
aider auflî à la quereller > moi > & je vous réponds 
quafi de la réduire. 

M. SIMON. 

Que je c*aurois d'obligation ! 

LISETTE. 

Allez vous préparer , Monfieur , allez. Ah ! 
que les pauvres Maris font bien nés pour être 
dupes ! Il va quereller fa femme pour lui faire 
faire une chofe qu'elle fouhaite , & dont il aura 
peut-être plus à enrager > que de tout ce qu'elle 
a jamais pu faire. 

Fin du fécond A3t. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

MARIANE, LISETTE. 
M A R I A N E. 

SI tu ne crois pas qu'il m'aime tout de boo , ne 
lui donne pas mon billet > Lifette. 
LISETTE. 
Laiilèz-moi &iie. 

MARIANE. 
,. Qu'il te le rende après l'avoir lu. 

LISETTE. 
Ne vous mettez pas en peine. 
MARIANE. 
Ne parle de rien à ma bell&mere. 
LISETTE. 
Non. 

MARIANE. 
Quand nous nous aimerons davantage ^ nou» 
lui en ferons confidence. 

LISETTE» 
Cc& fou bien dit. 
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M A R I A N E. 
Au moins» comme c*eft coi qui me fait fàirâ 
tout ceci > s'il m'en arrivoic quelque chagrin dans 
la fuite 9 c'e(l à toi que je m'en prendrois» 

LISETTE. 

.. Je me charge de tout. 

M A R I A N E. 

Je fuis toute jeune» ôc tu as de l'expérience; 
c'efl à toi de mé bien conduire. 

LISETTE. 

Mort de ma vie ! quelle innocente ! 

' M A R I A N E. 

Mais, tout de bon , eft-il vrai qu'il m*aime, 
dis> Lifette? 

LISETTE. 

C'eil moi qui vous le dis , 5c vous en doutez ^ 

M A R I A N E. 
Je voudrois bien qu'il me le dit lui-même. 

LISETTE. 

On ménagera des momens pour cela* 



SCENE II. 
MARIANE, LISETTE, JASMIN. 

JASMIN. 

VOtre Mattte de Géographie vous attend p 
Mademoifelie. 

MARIANE. 
Ah! que }t fuis lafle de tous ces Maitres-Ià » 
Lifette. 

LISETTE. 
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LISETTE. 
On vous en débaraflera. 

M A R I A N E. 
Ne me laifle donc point tromper» c'eft touç 
ce que je te demande* 

LISETTE. 
Allez vite > voici quelqu'un ; il ne faut pat 
qu'on nous vofc enfcmble. 



SCENE III. 

LISETTE, Madame AMELIN. 

LISETTE. 

EH ! comment! c'eft Madame Amelin ! Eh ! 
qui vous ramené ici , Madame Amelin ? 
Madame AMELIN, 
Ma pauvre Madempifelle Lifettc , je fuis fu- 
rieufement intriguée! 

LISETTE. 
QuV a-t-il donc^ 

Madame AMELIN. 
Je ne fçais ce que j'ai fait du diamanr que vous 
avez tantôt apporté chez moi; me l'avei-vous 
laifTé f ma chère enfant / 

LISETTE. 
Si je vous l'ai lailTé , Madame Amelin ! la 
quellion efl admirable! (i je vous l'ai laiiië! 
Madame AMELIN. 
Ne faites point de bruit > ma chère, Se n'en 
parlez point à Madame, il fe retrouvera ; en tout 
cas , il n'y aura que moi qui perdrai ; c'eft mon 
coquin de fils qui aura mis la main deilus , fans 

doute. 

. C 
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LISETTE. 

Comment donc ! votre fils? Vous avez des cn- 
ftns oui fe portent au bien comme cela y Madape 
lAmeiin/ 

Madame A M E L I N. 

Que voulez-vous? c'cil un enfant gâté que 
Jearfitot > qui fait quelqueibis de petites mièvre- 
tés 9 & dans le fond» pourvu ^"il le mette à 
bien > je ne m*en foucie pas. 

LISETTE. 

Oh! à ce compte , vous ave£ raifon> & Mosr 
fieur Jeannot aufli » Madame Amelin. 

Madame AMELIN. 
Vous ne fçavezpas tout ccqu^il fçait faire; 
cV^Il un petit drôle qui en fçait bien long. 

LISE T T E. 
Je n'avois point encore remarqué que Madame 
Amelin fût folle. 

Madame AMELIN. 
Dites-moi un peu feulement : il y a ici une 
grande fille à marier ? 

LISETTE. 
Oui ; pourquoi demandez* vous cela» Madame 
Amelin ? 

Madame AMELIN. 
Par convcrfation feulement; je n'y prends au- 
cun intérêt » je vous aHurc ; mais elle ne fera 
point mariée que je ne fois de la noce , c*eft moi 
qui vous le dis , qui ne fîiis que Madame Amelin. 
LISETTE. 
Vous ferez de la noce ! vous> vous f 

Madame AMELIN. 
Moi , moL Ne parlez point à Madame de foti 
ëiamant> il ne fortira point de la famille. Adieu 

Mademoifelle Lifecte. 
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S C E N E I V. 

LISETTE, feule. 

LA bonne femme a perdu refprît; quel galî- 
matias me vient-elle faire ? Notre diamant 
perdu , fon fils Jeannoc » une fille à marier ,* elle 
fera de la noce : je crois, Dieu me pardonne» 
qu'elle veut demander Mariane à ion rere , pouc 
ce petit mièvre de Jeannot. La vieille folle ! 
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SCENE V. 
LISETTE, FRONTIN. 

F R O N T I N. 

EH bien ! où en fommes nous , Mariane ? 
Art-elle fait réponfe? Monfieur le Cheva- 
lier eil dans une impatience épouvantable» 

LISETTE. 
Eh ! que diantre ne viedt-il lui-même. 

F R O N T I N. 
Il ed avec de jeunes gens de fes amis > qui veu- 
lent Toblig-er, malgré qu'il en ait > à. remonter 
une Compagnie de Cavalerie. 

LISETTE. 
A remonter une Compagnie ! 

F R O N T I N. 
Oui , mon enfant ; une Compagnie que les 
trois dez , Se le lanfquenet ont démontée Ces 
Mcifieur s prétendent que ce foit Monfieur le Che- 
valier qui la remonte ; il eft diablement affairé. 

LISETTE. 
Il n*y a qu*ua mgnicm que Mariane & moi> 

^ Cij 
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nous étions ici feules , &c y peut-être , n'aura-t-il 
de long-tems , uncfî belle occafion de l'entretenir* 
F R O N T I N. 
Tanr.pîs pour lui de l'avoir manquée , ce fcnc 
fes affaires; parlons des nôtres. Je t'aime iurieu- 
iemenc au moins , 6c fi tu voulois. . • . 

LISETTE. 
Tu prends toujours mal ton tems pour parler 
d'amour ; j'ai à préfent bien autre chofe en tête. 
F R O N T I N. 
Ah ! ah ! Eh ! quelles affaires importantes te 
font furvenues depuis que îe t'ai quittée ? 
LISETTE. 
Ce font clés affaires , où ^ prévois que j'aurai 
befoin d'un afTocié. 

F R O N T I N. 
Parbleu ! je fuis ton fait ; dequoi s'agît-il i je 
ne te demande que la préférence. 

LISETTE. 
Avant toutes chofes , dis-moi : te fens-tu de 
la difpofition à ruiner un homme en faveur d'une 
femme. 

F R O N T I N. . 
Ce font les premiers amufemens de ma jcu- 
nelTe , mon erifent , de à l'heure que je te parle, 
'ai deux ou trois affaires en main de cette nature* 
à. 

LISETTE. 
Eh bien ! vas donc vite porter à Monfieur le 
Chevalier , ce Billet de Mariane > Se reviens ici » 
je te dirai la chofe. $ 

F R O N T I N. 
Non pas, s'il te plaît ; je veux la fçavoii avant 
que de te quitter. 

LISETTE. 

Monfieur le Chevalier s'impatientera» 
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F R O N T I N. 

J'aime mieux qu'il s'impaciencc que moi ; dis 
vîcc. 

LISETTE. 
Le Mari d'Aramintc ell amoureux âe ma Mai* 
trèfle, 

F R O N T I N. 
Le Mari d'Araminte ! Monfieur le Commif- 
faire i 

LISETTE. 
Oui, te dis-je. 

F R O N T I N. 
Oh bien ! mon enfant , à bon chat bon rat ; le 
Mari de ta Maicrefle cfl amoureux d'Araminte l 

LISETTE. 
Qui t'a déjà dit cela ? 

F R O N T I N. 
C'efl une négociation dont je fuis chargé; ne 
t'ai - je pas dit que je travaillois pour tout le 
monde? Il y a dix ans que je fais les affaires dt 
Monfieur le Notaire. 

LISETTE. 
Ces deux Meilleurs font de fort bons fujets % 
au moins. 

F R O N T I N. 
Aflurément , & > pour peu que les Femmes 

foient d'intelligence 

LISETTE. 
Elles aiment la dépenfe, & n'ont point d'afr- 
gent : laiflc-moi faire , les voici , elles ne s'atten- 
dent pas aux nouvelles que je vais leur dire. 
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SCENE VI. 

ANGÉLIQUE, ARAMINTE, 
TRONTIN, LISETTE, UN LAQUAIS. 

ANGÉLIQUE. 

POrtez tout cela dans mon cabinet. Ah ! ce 
voilà; que fais-tu ici Frontin? 
F R O N T I N. 
Je n*y fuis venu qu'en pafTant, Madame, Se 
quelques petites propofitions que m'a fait Ma- 
demoifelle Lifette , m'ont arrêté pout vous ofinr 
pie3 petits fervices. 

ARAMINTE. 
Comment ! quelles propofitions i 

FRONTIN. 
Elle vous dira tout , donnez-vous patience. 

ANGÉLIQUE. 
Y a^t-il quelque chofe de nouveau > Lifette? 

LISETTE. 
Oui, Madame , & de fort particulier même. 

ANGÉLIQUE. 
ï)îs- nous donc yîiè CC que c*eiL 

LISE T T E. 
Monfîcur le Commiflaîre eft amoureux de 
jirous. Madame. 

ARAMINTE. 
Quoi ! mon Mari , Lifette ? 

LISETTE. 
Oui , votre Mari , Madame. Il ne faut point 
que vous fafîîez tant la fiere , & (î vous nous dé- 
bauchez le nôtre , nous vous rendrons le change 
à merveilles. 

ANGÉLIQUE. 
Ttt plaifàntes > peut-être, Lifette ? 
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LISETTE. 

Non > Madame ; jQ ne plaifance point* 
F R O N T I N. 

Voîlà les propofitîons qu'elle m'a feitcs t & 
c'eft là-dcflTus que j'attends vo^ ordres. 
ANGÉLIQUE. 
Ma chere / 

A R A M I N T E. 
Ma mignonne ! 

ANGÉLIQUE. 
Il y a de la fatalité dans ceue aventure. 

ARAMINTE. 
Cela efl trop plaifant, 

LISETTE. 
N'ell-il pas vrai que ceh efl fort drôle ? 

F R O N T I N. 
Cela deviendra bien plus divertiflànt dans la 
fuite. 

ANGÉLIQUE. 
Mais , c'éft une gageure je penfe. 

F R O N T I N. 
Elle ne vaudra rien pour les parieurs, fi Ton 
m'en veut croire. 

ARAMINTE. 
Nous ne pouvions fouhaiter une meilleure 
occafion pour nous venger de l'avarice de ces 
Meflieurs-là. 

ANGÉLIQUE. 
Toutes tes idées de cette nuit ne valent pas 
ce que le hafard nous prefcnte. 

ARAMINTE. 
Frontin nous fera néceffaire dans tout ceci , 
tna mignone. 

FRONTIN. 
Il efl tout à votre fervice , Madame. 

C iv 



j/ê LES BOURGEOISES A LA MODE, 

ANGELIQUE. 

Lifecce ne nous fera pas inutile > ma bonne. 

L I S E T T. 

^Vous n'avez qu*à me commander. 

A R A M I N T E. 

Pour moi a je te recommande >^/Ionfieur mon 
Mari ; jenô veux pas que tului laifîesunepiftole. 

LISETTE. 

Je tâcherai de vous obéir. 

F R G N T I N. 
Si vous m e donnez les mêmes ordres pour Mon- 
ficur le Notaire , Je les exécuterai fort cxaâe- 
ment , je vous afîure. 

ANGÉLIQUE. 
Oh / fi tu épargnes fa bourfc , je ne te le par- 
donnerai de ma vie. 

F R O N T I N, 
Vous n'aurez rien^ mereprocher. 

LISETTE. 

Mais de quelle maniéré traiterons-nous les cho- 
fes -^ 

ANGE L I Q U E- 
De quelle manière ? 

FRONTIN. 

Oui , Madame ; brufquerons-nous la bourfe de 
ces Meflîeurs > ou fi nous la vuiderons tout douce- 
ment. 

A R A M I N T E. 

Non ; brufquer , brufquer , c'eft le plu» sûr. 
J'ai furieufement affaire d'argent comptant. ' 

ANGE L I Q U E. 

Et moi auflî,le plutôt vaut le mieux, affurément. 

F R O N T I N. 

C'eil mon avis; &i le tien , Lifettc l 
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LISETTE. 

J'opine du bonnet ; il faut les expédier dans la 
régie des vingt-quatre heures. 

F R O N T I N. 

Pour vous, mes Dames , il faudra vous mettre 
en dépenfe de quelques petites faveurs , s*il vous 
plaît. 

A R A M I N T E. 
Des faveurs > Frontin. 

F R O N T I N. 
Oui > Madame ; mais fans conféquence» 

ANGE LIQUE. 
Voilà un article qui m'effarouche. 

LISETTE. 

Eh! de quoi vous embaraflez- vous? puifquc 
vous êtes toutes deux d'accord , n'êtes-vous pas 
les parties intéreflees ? 

ANGÉLIQUE. 

Vous êtes une extravagante , Lifctte. 

LISETTE. 

Eh! mort de ma vie ! qu*eil-ce donc qu'on VOM 
demande de fi terrible ? 

FRONTIN. 
Un regard favorable feulement. 

^ A R A M I N J E. 

Cela n'eft pas fort criminel. 

LISETTE. 
Quelques paroles obligeantes. 

ANGÉLIQUE. 
Cela ne coûte pas grand chofe. ' . 

FRONTIN. 

Un doux foûrire fait à propos, 

aSaminte, 

C'eH ya air qu^on fc donne» 
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i; I S E T T E. 

Un petit Billet tendre peut-être ? 
ANGÉLIQUE, 
Nous en ferons quittes pour du papier. 

F R G ^î T I N. 
Se laiflèr prendre les mains. 

LISETTE. 
Ce font deschofes qu'on ne peut empêcher» 

F R O N T I N. 
K'en pas témoigner de colère. 
LISETTE. 
Ce feroic manquer de politeflTc. 
F R O N T I N. 

Souffrir par aventure 

ANGÉLIQUE. 
Oh ! demeurons-en là ,Frontin , je te prie. 

A R A M I N T E. 
Ils nous mettent-là dans un chemin qui mené 
loin quelquefois» ma roignone. 

F R O N T I N. 

Comment donc ! vous n'y fongez pas; les plu« 
ftges Coquettes ne rcfufent point aujourcfhui 
ces bagatelles à leurs foûpirans> & tout lefecrec 
neconfiflequ'àles faire payer fi cher , qu'il ne 
xeile jamais de quoi finir l'intrigue. 

ANGÉLIQUE. 

Mais f vraiment, Frontin fçait le monde, & il 
a de Pefprit , ma bonne. 

A R A M I N T E. 
Nous ne hafiirderons donc rien de nous remet* 
tre à fa conduite. 

LISETTE. 
Non, afTurément. 

FRONTIN. 
ÏM cbofes n'iront que jufqn'où Tousvoudrer > 
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& vous en viendrez aux éclairciflèmen^ quand 
il vous plaira. 

LISETTE. 
Mais n'allez pas vous piquer d'être plus recon* 
noidànte Tune que l'autre ; dans ces forces de 
craicés> il faut de la bonne foi fur-cout. 

ANGÉLIQUE, 

Vous devenez infolente » Liftttç. 

LISETTE. 
Ma foi, Matktme, jedisccquejepenfe. Oh! ci, 
quand commencerons-nous à travailler > Mon- 
fieur Frontin ? 

F R O N T I N. 
. Le plutôt que nous pourrons. Il n'y a pas un 
moment à perdre. Je vais dire un mot à Mon* 
CcuE le Chevalier , & je reviens dans le moment 
même. 

ANGE L I Q U E. 
Nelui parle point de tout ceci , Frontin. 

FRONTIN. 

•Non , non , Madame. 
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SCENE VII. 

ANGÉLIQUE , ARAMINTE , LISETTE. 

ANGE LIQUÈ. 

JE veux avoir moi-même le plaiQt <Jc lui coii« 
ter cette avanture. 
ARAMINTE. 
Il en fera ravi , ma mignonc ; c'ell le meilleut 
enfant du monde , que le Chevalier. 

ANGÉLIQUE. 

Il nous amènera demain bonne compagiye» des 

Comteffes , des Abbés , des Marquiies ; noiisoe 

Cvj 
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manquerons pas de joueurs^ fur ma parole > 6c cou 
yiiii'i ndus fauvera les amendes. 

LISETTE. 

.Je croîs que le voici, Madame; laifTez-moi feute' 
avec lui» je vais lui porter une bette qu*il aura de 
3a peine à parer» 
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autres. 



SCENE V II L 

LISETTE yfeuU. 

H! par ma foi , Monfieur le Commiflaire > 
nous vous pillerons , vous qui pillez les 



SCENE IX. 

MONSIEUR GRIFFARD , LISETTE. 

M. GRIFFARD. 

EHbien! Lifette» ta Maîtreflc eft- elle re- 
venue i 

LISETTE. 

Oui > Monfieur , & elle eft refîbrtie » même» 

M* G R I F F A R D. 

Xui as-tu parlé de moi ^ ma chère enfant ^ 

LISETTE. 

*Ah? vraiment , Monfieur > je me fuisfaic de bct» 
Jes affaires. 

M. G R I F F A R D. 
Comment donc ? 

LISETTE. 

Je ne fçais pasqu«l gré vous m'en fçaurez> 
^nais j'ai écé fariculement q^uexoUée» 
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M. G R I F F A R D. 

Eft-ce que 

LISETTE. 

Quand on dit à de jolies femnjes que quelqu*un 
lesellime > il eft bien difficile de leui perfuadei 
qu'on n*a pour elles qu'une pafîîon defîntéreflee. 

M. G R I F F A R D. 
Elle s*ert donc mife en colère ? 
LISETTE. 

Oui vraiment; elle m'a traitée de ridicule, d*im* 

Sertinente ; mais cependant je ne la crois pas R 
étéroclite que d'être fâchée qu'on l'aime , & je 
crois que j'ai mal pris mon tems, je vous l'avoue. 

. M. G R I F F A R D. 
Oui. 

LISETTE. 

Oui 9 Monfîeur ; quand on a de certains cha* 
grins 9 ic qu'on ne fçait à qui s'en prendre. 

M. G R I F F A R D. . 

Elle a quelques chagrins > Lifette ? 

LISETTE. 
Efl-ce qu'elle eft jamais fans cela ? 
MGRIFFARD. 
Et de quelle nature fone fes chagrins encore ? 

LISETTE. 
D^une nature. .... d^une nature bien chagrî-^ 
liante , Monfieur. 

M. GRIFFARD. 
En fçais-cu la caufe ? 

LISETTE. 
Jelafoupçonne ; car avec elle , Monfieur , on 
ne fçait jamais rien certainement > elle n'ouvxc 
fon cœur à perfonne. 

M. G R I F F A R D. 
Mais ^ enfin que foup^onnes-u l 
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LISETTE. 
Ah / Monlieur 9 que deviendroîs-je fi elle fça* 
voie que je vous fiffe des confidences de la forte-? 
elle ne me pardonneroit jamais. C'eil une pédte 
diffimulée qui feroic au aeferpoîr qu'on fçût les 
snauvaifes muations où la meccenc, prefque tous 
les jours, fes extravagances. 

M. GRIFFARD. 

Je t*entends 9 elle a befoîn d'argent. 

LISETTE. 

Je ne vous parle pas de cela » Dieu m*en garde .: 
n^interprétez point mal ce que je vous dis , 8*il 
vous plait. Comme vous faifîfTez les chofes^ 
Monfieur. 

M. GRIFFARD. 

Eh bien! n'en parlons plus ; voilà qui eilfinî. 

i I S E T T E. 

Madame eil une Femme qui n'a jamais befoin 
de tien. 

M. GRIFFARD. 
J'en fuis pcrfuadé. 

• LISETTE. 
Il eft bien vrai que fon Mari cfl un vilain qui 
lui donne fort peu de chofe » 6c que la fortune 
des joueufeseilfu jette à de petites révolutions 
quelquefois. 

M. G R I F F A R D. 
Auroit-elle fait quelque perte confidérable ? 

Lï S E T T E. 
Ne me faites point trop parler » Monfieur» je 
wusprie; îc devine fort bien vos deffcins: vous 
feriez ravi d'avoir occafion de faire le galant > & 
d'étaler votre humeur libérale; mais gardez-vous 
' en bien 1 je vous en avertis , vous perdriez tou- 
tes vos afiairesK 
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M. GRIFFARD. 

Mais Ttaiment, cela eil extraordinaire* 

LISETTE. 
Qu'il eft fîcheux cf avoir afiFaire à de petites per* 
fonnes trop fcrupuleufes ! 

M. GRIFFARD. 
Elles font fi rares. Il faut judemenc que j*eA 
trouve une, moi. 

LISETTE. 
^ Attendez , Monfieur ; tâchons de l'attraper : 

il me vient une idée 

M. G R I F F A R D. 
Eh ! quelle ? 

LISETTE. 
Elle donnera là-dedans affurément > quelque 
fine qu'elle puîfle être. 

M. G R I F F A R D. 
Eh î bien dis vîte. 

LISETTE. 
Suppofons qu'elle ait perdu deux cens piflolcs» 

M. GRIFFARD. 
Deux cens piftoles ? 

LISETTE. 

Oui ; cela va bien là tout au moins* 
M. G R I F F A R D- 
Je les ai fort à fon fervice. 

LISETTE. 
Il n'y a qu'un bon tour à prendre pour les lui 
faire accepter » c'eft-là le difficile. De vous les 
emprunter, c'efl ce qu'elle ne fera pas; de les 
prendre à titre de préfent , il n'y a pas d'apparen- 
ce , Se pour moi je ne vois qu'une façon de reili- 
fution dont on oût fe fcrvir utilement. 
M' G R I F F A R D. 

Comment ! une fa^ on de reftitutioo. 
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LISETTE. 

Oui , Monfieur ; les joueurs font un peu fujets 
à caution , comme vous fçavez ^ & Madame n*a 
pas joué toujours avec les plus honnêtes perfon* 
ces du monde : voulez-vous lui faire plaiiir fana 
efifarouchcr fa pudeur. 

M. G R I F F A R D. 

Si je le veux! 

LISETTE. 

Envoyez-lui de l'argent qu'elle puiflc recevcnr 
comme un remords de confcienceae quelque fri- 
pon converti. Il n'y a pas de manière plus sûre 
de plus galante que celle-là. 

M. G R I F F A R D. 

Mais je ferois bicn-aife > Lifette , qu'elle fçûc 
que c'efl à moi qutUe aura l'obligation. 

LISETTE. 

Eh! allez, allez, Monfieur; elle lefçaura de re/îe 
dans la fuite , je me charge de lui dire , moi. 

M. G R I F F A R D. 

Mais , fcrupuleufe comme elle eft , elle fera 
peut-être fâchée qu'on la trompe. 

LISETTE. 
Eh/ mprt de ma vie! trompez -Jà toujours 
de même : Il y a des affaires où les Femmes fonc 
ravies d'être trompées. 

M. G R I F F A R D. 
Ec par qui lui faire tenir cet argent» 

LISETTE. 

Ceft encore une difficulté. De votre parc ^ 
cela feroit fùfpeâ , & le métier d'un Commifîàire 
n'eft pas de faire des reftitutions. AdieiTez-moî 
la bourfe, j'ajufterai tout cela. 

M. GRIFFARD. 
^ N'cil-ce pas deu3i: cens piftdes que tu dis e 
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LISETTE. 

Mettez, mettez deux cens Louis neufs, la 
reftitutîon en fera plus honnête. 

M. G R I F F A R D. 

Je vais ce les envoyer tout-à-l'heure. 

LISETTE. 

Et vous viendrez quelques momens après>pour 
parler vous-même à Madame. 

M. G R I F F A R D. 

Ceft fort bien dit : adieu , Lifctte. 

LISETTE. 

Adieu> Monlieur. Ah! quelesjolies Fejtnme» 
font heureufes ; il femble aux hommes , qu'en les 
ruirianc , elles leur font grâce ; & de pauvres 
diables» bien amoureux, ne donnent toujours 
que trop aifément dans cous les panneaux qu'on 
veut leur cendre. 

r i ■ ^ i 

SCENE X. 

LISETTE, FRONTIN. 
F R O N T I N. 



J'Attendois qu'il fùc forti : comment vont le^ 
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affaires ? As-tu déjà travaillé pour la bourfc 
commune. 

LISETTE. 

Cela ne commence pas trop mal : on va nous 
faire une reflitution de deux cens. pifloles. 

FRONTIN. 

Tu nommes cela une reflitution? 
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LISETTE. 

Oui y c*eft une nouvelle manière de faire des 

Îréfcns fans conféquence > où je trouve qu'il y » 
caucoup plus de bienféance que dans toutes les 
autres. 

F R O N T I N. 

Tu as raifon ; celle qui reçoit ne s'engage à 
rien , & le donneur eft pris pour dupe. Où eft 
Monfieur le Notaire , il faut que je décharge 
aufli fa cbnfcience de quelque petite reilitution» 

LISETTE. 

Ne précipitons rien ; donnes - toi patience : 
ïi eft allé dans fon cabinet fe préparer à une que« 
telle que je lui ai confeillé de taire à Madame , 
pour autorifcr les petites parties qu'on veut 
£ûte ici. 

F R O N T I N. 

Comment donc ? 

LISETTE. 

Ceft lui qui veut abfolument que fa femme 
demeure chez elle. 

F R O N T I N. 

Il n*aura pas de peine à la perfuader. 

LISETTE. 

Non» vraiment; mais il eft toujours bon de 
lui faire valoir les chofes , 6c quelque chagrin 
qu^il en puifTè avoir dans la fuite» il n'aura pas It 
mot à dire» ce fera lui qui Taura voulu. 

F R O N T I N. 

Tu as raifon. Voici Monfieur le Chevalier. . 
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SCENE XI. 

lE CHEVALIER, LISETTE, 
F R O N T I N. 

LE CHEVALIER. 

QUe j'ai de grâces à te rendre , ma clicre 
Lifecte, 

LISETTE. 

Etcs-vous content de la réponfe. 

LE CHEVALIER. 

Il n'y a rien qui ne me donne lieu d'cfpérer ;. 
je fuis le plus heureux des hommes. 

LISETTE. 

Oui ; mais je crois que vous avez un Rival % 
Je vous en avertis. 

LE CHEVALIER. 

Un Rival ! Lifette ? 

LISETTE. 

Oui 9 vraiment» 6c des plus dangereux même» 

LE CHEVALIER. 

Et quel efl donc ce Rival , dis ? 

LISETTE. 

Un petit mièvre de par le monde > qu'on ap» 
pelle Jeannot , le fils de cette femme à qui vous 
avez tantôt parlé. . . Cela vous allarmc ; vous vous 
effarouchez de bien peu de chofe. 

F R O N T I N. 

Bon ! fi nous n'avons point d'autre Rival i 
craindre , nous fommes bien» fui ma parole. 
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LE CHEVALIER. 
Puis-je parler à Mariane i 

LISETTE. 

Je ne fçaîs ; car elle a toujours quelqu'un de 
fes Maîtres avec elle. Je vais voir fi elle cil feulc^ 
6c je viendrai vous en avertir. 
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LE CHEVALIER, FRONTIN. 

LE CHEVALIER. 

MA bonne femme de mère aura dit quelque 
chofe mal-à-propos , Frontin ? 

FRONTIN. 

Il n'y a rien de gâté encore ; mais il faut fc 
hâter de conclure le mariage : le billet s*expli« 
que-t-il en bons termes. 

LE CHEVALIER., 

Si j'en juge par le billet > mes affaires iront Ic 
mieux du monde. 

FRONTIN. 

AfTurément*? 

LE CHEVALIER. 

AfTurémenc. 

FRONTIN. 

Puifqu'il efl ainfî faos façon , Monfîeur le 
Chevalier ; (Frontin fe couvre. ) commençons 
par bannir la cérémonie. 

LE CHEVALIER. 

Eh! Que fais -tu, Fromin? Veux -tu me 
perdre ? 
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F R O N T I N. 

Non ; ce n'eft pas mon intention ; maïs vous 
voilà en train d'attraper un bon mariage. Com- 
ment prétendez-vous que cela fe pafle entre vous 

& moi. 

LE CHEVALIER. 

Eh! quel tems cboifis-tu ? 

F R O N T I N. 

Parlons net » ou je vous trahirai. On a déjà 

oui parler de Monfieur Jeannot> comme voua 

voyez, 

LE CHEVALIER. 

Voilà un pernicieux maroufle. 

F R O N T I N. 

Ne vous fâchez point, & foyez bon Prince; 
je fuis votre ferviteur» votre valet même, dont 
quelquefois j'enrage ; car > enfin > nous avons été 
camarades d'école > nous étions Clercs chez le 
même Procureur. On vous mit dehors pour la 
MaitrefTe , on me chaiTà , moi , pour la Servante , 
& j'en conviens; vous avez eu de tout tems lés 
inclinations plus nobles que les miennes ; mais % 
cependant , il me déplairoit fort de vous voif 
Monfieur pour toujours , ôc d'être pour toujours 
Frontin , moi. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! je te jure qu'auffi-tôt l'affaire terminée ..% 

FRONTIN. 

Quand une affaire eft terminée, elle eft finie 
pour tout le monde ; il n'eil rien tel que de faite 
marché ; compofons d'avance ; affûtez -moi ma 
petite fortune, Se j.e vous permets d'achever la 
vôtre. 
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LE CHEVALIER. 

Dépêche-coi , feulement. 

F R O N T I N. 

Vous m'avez donné ce matin un billet ié 
fohcance piflolcs pour les aller recevoir de ce 
Commis de la Douane* 

L E C H E V A L I E R. 

Je te donne les foixantc piftolcs > voilà qui cif 
lini» 

F R O N T I N. 

Point, Monfieur ; il y a encore ce diamant 
que vous avez tantôt pris chez votre mère , ôc 
que vous m'avez dit de troquer contre de Targent. 

LE CHEVALIER. 

Ah! Frontin! 

F R O N T I N. 

Ah! Monfieur, point de conteftations > s*il 
vous plaie ; je n*aime pas qu'on me contredife » 
moi. 

LE CHEVALIER. 

J'enrage ! Eh bien ! le diamant te demeurera; 
feras-tu content ? 

FRONTIN. 

Il me faudra du linge & quelque }uflaucorps 
vn peu propre,pour me mettre en équipage feu* 
Icmcnt. 

LE CHEVALIER. 

J'aurai foin de tout cela, je te le promets. 

FRONTIN. 
Vous me donnerez avec cela quelques bon« 
ces habitudes a £c tout ira bien. J'ai de l'efprit^ 
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vous ferez pourvu ; je vous demande vos vieilles 
praciques. 

LE CHEVALIER. 

Je ferai pour toi toutes chofes. 

F R O N T ï N. 

Sur ce pied-là» reprenons la cérémonie; j'ou« 
blie Tégalité de nos naiflknces > ôc je vous regarde 
comme le Gentilhomme de France le moins ror 
■ilirier* 

LE CHEVALIER. 

Et fi TaSaire ne réuffit point } 

F R O N T I N. 

En ce cas» j*ai la confcience boime; je you8 
rends tout ; il faut que chacun vive. 

LE CHEVALIER. 

Tais-toi » Frontin » yoici Lifette» 
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SCENE XIII. 

LE CHEVALIER , LISETTE, 

FRONTIN. 

L I S E T T E. 

JE vous ai faîc attendre» mais j*ai attendu moi^ 
même que le Maître de Géographie fût par« ; 
ne perdez point de tems, montez par ce petit 
cfcalier; Frontin fçaic les êtres > qu'il vous con- 
duire. 

FRONTIN. 

Eh! qu*ai-je affaire-là, moi, s'il te plaît! 

LISETTE. 

Tu feras le guet pour affurer leur converfation, 

LE CHEVALIER. 

Tu ne viens donc pas avec nous , toi ^ Lifette ? 

LISETTE. 

Non vraiment; j'ai ici de l'argent à recevoir* 
En attendant la reilitution , allons fçavoir de ma 
Maitreffe quand elle aura la commodité d'être 
querellée» 

Fin du troijieme A5le. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

MARIANE, LE CHEVALIER, 
F R O N T 1 N. 

MARIANE. 

ENtrons ici» Monfieur le Chevalier, je ne 
fuis point tranquille dans ma chambre ; on 
pourroit nous y furprcndre , 8c l'on m'en feroit 
un crime. Ici, l'on peut penfer que lehafard nous 
aura fait rencontrer, & que vous ne m'aurez 
abordée que par civilité ; que Frontin prenne 
garde feulement que perfonne ne nous écoute. 

FRONTIN. 

Caufez en tepos , je fuis en fentinelle. 

LE CHEVALIER. 

Eh bien ! charmante Mariane, qu'elle fera ma 
deilinée i 

MARIANE. 

S'il ne tenoit qu'à moi feule de la rendre hcu- 
teufe , vous n'auiiez pas lieu de vous en pliincre. 

D 
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LE CHEVALIER. 

Ehî Ne pouvez-vous pas faire tout mon bon- 
hclir ? Je vous adore . Si vous étiez un peu ienfi- 
ble à ma tendreflè. • . • 

M A R I A N E. 

Tenez , Monfieur le Chevalier; je ne fçais ce 
que c'eft que de l'amour ; je ne puis dire que je 
vous aime; mais je fuis bien aife que vous m'ai- 
miez. 

LE CHEVALIER. 

Et confentirez-vous , fans répugnance > que 
] e devienne votre époux. 

M A R I A N E. 

Voilà encore une cbofe'que je ne fçaurois 
vous dire : il me femble qu'on ne s'aime plus, 
quand on cil mariés. 

LE CHEVALIER. 

, On ne s'aime plus ! qui vous a dit cela i 

M A R I A N E. 

Aramînte, & ma belle- mère ne difent tous 
les jours autre chofe; elles chagrinent leurs maris, 
leurs maris les haïflènt; moi > je voudrois vous 
aimer toujours, ôc il faudroit pour cela que 
vous m'aimaffiez toute votre vie. 

LE CHEVALIER. 

Et vous croyez que le mariage pourroit faire 
finir ma tendreflè / Ah ! je vous jure. • . . 

F R O N T I N. 

Changez de convcrfation , Monfieur ; j'entends 
quelqu'un. 
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M A R I A N E. 
Séparons-nous > Monfîeui le Chevalier. 

F R O N T I N. 
Non; rappiochez-TOUS) c'ell Lifctte. 



• 



SCENE IL 

LE CHEVALIER» M A RI ANE, 
FRONTIN, LISETTE. 

LISETTE. 

QUoi ! vous voilà. Je vous croyols là-hauc ; 
que faites-vous donc ici i Votre père va 
venir, je vous en avertis. 

M A R I A N E. 
Adieu y Monfieur le Chevalier. 



^mtm 



SCENE III. 

ANGÉLIQUE, MARIANÉ, 
LE CHEVALIER, FRONTIN, 
L I SE TiT E. 

ANGÉLIQUE. 

^ 1 3 Emcurez , Marianne. Où alliez-vous t 

MARIANE. 
On m'a dit que vous m'aviez demandée , Ma- 
dame ; j'ai fçu que vous étiez revenue , j'alloij 
me rendre auprès de vous. 

Dij 
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ANGÉLIQUE. 

Eh bien ! Chevalier ; la compagnie qui vous 
atcendoic > efl-elle avertie pour demain ? 

LE CHEVALIER. 

Je venois vous en rendre compte , Madame » 
le tout Paris viendra chez vous> fi-tôt qu'on fçau- 
ra qu'on y joue. 

LISETTE. 

Cela' divertira bien votre Mari , Madame ? 

ANGÉLIQUE. 

Il (audra bien qu'il en pade par où nous vou- 
drons; )e vais le mettre à la raifon. Lui as-tu 
dit que j'étois revenue ? 

LISETTE. 

Oui, Madame ; 6c, en remontant» on m*a 
donné ces deux cens piftoles que vous fçavez. 

ANGÉLIQUE. 

Porte-les à Araminte ; elles viennent de foa 
Mari , c'elt à elle d'en difpofer ; & vous , Ma- 
riane > allez lui tenir compagnie» pendant que je 
ferai obligée d'cflbyer la fatigante converfation 
de votre rere. Vous, ne fortcz pas, Monfieur 
le Chevalier > 

LE CHEVALIER. 

Je ferai tout ce qu'il vous plaira , Madame* 

ANGÉLIQUE. 

Encrez aùfli dans mon cabinet; je veux vous 
faire part d'une aventure que vous trouverez 
éivcrtifTaatet 
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SCENE IV- 

ANGÉLIQUE, FRONtlN. 

F R O N T I N. 

ET moi > Madame , que deviendrai - \% ? 
Quand vous aurez fait de Monfieur le iNo- 
taire , vous me le livrerez , s'il vous plaie* 

ANGÉLIQUE, 

Va faire un tour , & reviens , ïroncin. 

F R O N T I N. 

Dépêchez-vous donc , Madame ; je fuis hon- 
teux que Lifecte foit plus expéditive que moi ; 
mais je réparerai cela par la fomme. 

ANGÉLIQUE. 

J'entends mon Mari : fors vite. 

F R O N T I N. 

Voilà un pauvre diable en bonne main. 

SCENE V. 

M. SIMON, ANGÉLIQUE, 

M. SIMON. 

AH ! vous voilà donc au logis , Madame \ 
c'eft une grande merveille; oui. 

ANGÉLIQUE. 

Bon jour, mon cher petit Mari. Lifette dit 
que vous êtes de mauvaife humeur, & que vou« 

Diij 
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voulez gronder , eil-il vrai? J'ai un mal de têto 
épouvantable ; au moins > je vous en avertis» 

M. SIMON. 

lEh 1 le moyen de vous bien porter ; vous de- 
vriez être morte > depuis le tems que vous vivez 
comme vous faites : ne rougiflèz-vous point de .. . 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! mon fils ; vous m'ébranlez tout le cer- 
veau! AdoucifTez l'aigreur de votre ton 9 je vou» 
prie 9 ou je renonce à vous écouter. 

M. SIMON. 

Comment ! Madame> vous croyez.. • . 

ANGÉLIQUE. 

Oh î querellez donc de fang frojd , je vous pries 
]e vous promets de vous écouter de même. 

M. SIMON. 
Il £iut que j'aye une belle patience* 

ANGÉLIQUE. 

Serez- vQus long«tems dans vos remontrances^ 
mon fils } 

M. SIMON. 

Oui, Madame, & très-long.... 

ANGÉLIQUE. 

Si vous vouliez quereller en abrégé, mon 
petit mari , je vçus aurois bien de l'obligation. 

M. S I M O N. 

En abrégé , Madame ; & le moyen de renfer-, 
mer , en peu de paroles, tous les ju jets deplain* 
tes que vous me donnez tous les jours. 

ANGÉLIQUE. 

Moi ) je vous donne de$ fujets de plaintes » 
i3)on fils î 
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M. S I M O N. 

Oh ! que diantre , mon fils , mon petit marî : 
Aipprinions tous ces termes-là > s'il vous plaît ; 
trêve de douceurs , je vous prie. 

'ANGÉLIQUE. 

Comment donc , Monfieur? qu'elles manières 
font les vôtres? Plus j'ai d'honnêteté pour vous, 
plus vous avez d'aigreur pour moi : en vérité , 
je n'y comprends rien, & je fuis fore fcandalifée 
de votre procédé. 

M. SIMON. 

Eh ! morbleu ! je fuis outré du v&tre , moi. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! que les Maris font incommodes avec leurs 
bizarreries perpétuelles. Je voudrois bien fça- 
voir qui peut caufer vos cmportemens. 

M. S I M O N. 

Comment donc ! mes emportemens ? Je n'ai 
que trop de douceur > de par tous les Diables. 

ANGÉLIQUE. 

Ah! jufle Ciel! toujours dans la bouche des 
mots à effaroucher lesperfonneslesmoins timides. 

M. SIMON. 
Morbleu ! 

ANGÉLIQUE. 

Vous jurez , Monfieur , vous jurez : vous me 
faites trembler : Lifette ^ hola ! quelqu'un. 

M. S I M O N. 

Vous perdez Pefprit , Madame ! 

ANGÉLIQUE. 
Lifette ? 

Di? 
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SCENE VI. 

M, SIMON, ANGÉLIQUE^ 
LISETTE. 

LISETTE, 

J^^ H / à qui diantre en avez-vous donc ? 

ANGÉLIQUE. 

Demeurez auprès de moi, Lifette ; Monfieur 
cil dans une fureur qui ne iè conçoit pas^ 

LISETTE. 
Seroic-il poiHble i 

M. SIMON. 

Ah ! la méchante femme , Lifette > la mé- 
chante femme ! 

ANGÉLIQUE. 

Peut-on s'étonner que je n'aime pas à demeu- 
rer chez moi ? Ce font vos violences , Se V03 
caprices qui m'en écartent. 

M. S I M O N. 

Mes violences / 

LISETTE. 
Eh bien ! modérez-vous un peu > on verra ce 
^ue cela produira. 

M. S I M O N. 

Tu croisée qu'elle dit ; c'eft un prétexte pour 
avoir raifon d'être toujours dehors. 

ANGELIQUE. 
Oui ; fort bien ! un prétexte. En vérité , Mon- 
fieur , vous vous fervez de termes bien offençans, 
6c fi ma famille fçavoic les duretés que vousave^ 
pour moi< 
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M. SIMON. 

Oh ! pour le coup , je perds patience» 

LISETTE. 

Eh ! doucement , Monfieur : n'y auroit-il pas 
moyen de vous accommoder ? Vous êtes tous deux 
fi raifonnablcs* • • • 

ANGÉLIQUE. 
Eh bien / je te fais juge ic noç diSërens y . 
Lifette. 

LISETTE. 
Ceft bien de l'honneur que vous me faites b . 
Madame.' 

M. S I M O N. 

Oui , tu as de Tefprit > & je te permets de ma 
comdamner fî j'ai tort. 

LISETTE. 
Oh! pour cela, je le ferai, je vous aflître. 
Voyons; dequoivous plaignez-vous première*- 
ment i 

M. S I M O N. 
Ne le fçais-tu pas ? 

LISETTE. 
Que répondez-vous à cela ? 

ANGÉLIQUE. 
Ignores- tu toutes mes raifons ? 
LISETTE. 
Eh ? mort de ma vie ! oue ne parlez -vous ? . 
Vous voilà d'acco;d, Monfieur n'a qu'à vouloir. 

M. SIMON. 

Moi? 

LISETTE. 
Vous même. Tenez Monfieur , Madame efl 
la femme de Franccla pluscomplaifante; laifTez- 
là vivre à fa fantaifie > vous en ferez tout ce 
qu'il vous plaira. 

D V 
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M. SIMON. 

£b biei ! qu'elle fàlTe ^ pourvu qu'elle demeuie 
cbez elle. 

LISETTE. 

Mais, vraiment; cela eil trop jufle» Madame : 
Monfîeur eil le meilleur homme du monde , il 
aime à vous voir , donnez lui cette petite fatis- 
Û/Sdon le plus fouyent qu'il vous fera poffible. 

ANGÉLIQUE. 

Hélas ! de tout mon cœur , mon enfant ; je 
me cherche point à le chagriner ; qu'il foit tou« 
|ours de bonne humeur > ) e ferai toujours au logis* 

LISETTE. 

Vous l'entendez > Monlieur» je ne lui fais 
cas dire. 

M. SIMON. 

£b bien ! qu'elle me tienne parole , Se je ne 
tquerellerai de ma vie. 

ANGÉLIQUE. 

Cela me fera de la peine, aflurément ; mais , 
|)uifque vous le voulez abfolument > Monfieur , 
5e tâcherai de trouver les moyens de me rendre' 
ana prifonfupportable. 

LISETTE. 

La pauvre petite femme, fa prifon! vous de- 
vez êtte bien content , Monfieur. 

M. S I M O N. 

Je ne mVtendois pas à la trouver fi raifonnft« 
lie , je te Tavoue. 

L I s' E T T E. 

Oh ! Monfieur , tôt ou tard , il vient de bons 
tnomens aux femmes. Il ne faut aux maris que 
la patience de les act^ndli^^ 



\ 
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ANGÉLIQUE. 

Le fcul pîaifir que je me propofc , eft de jouer, 
& de recevoir compagnie. 

LISETTE. 
Comme elle fe borne. • ^ 

M. SIMON. 
Eh .' va > ta ; tu n'auras pas le tems de t'en* 
nuyer , il faudra faire en forte qu'Araminte foit 
prefque toujours avec toi , premièrement. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! mon cher petit mari » que j'en ferai con- 
tente ; tâchons de rengager à cela , je vou^ prie » 
c'efl la plus aimable pcr^nne du monde qu'Ara- 
minte» 

M. S I M O N. 
^ N'eft-il pas vrai ? 

LISETTE. 

Le vieux fatyre. 

M. S I M O N. 

Nous aurons fon mari quelquefois , nous ver- 
rons ma nièce la Greffiere qui fait des vers ; ma 
coufine TAvocate ; fon beau-frcre , .qui eft plai- 
fant ; fa fœur la Confeillere ; mon oncle le Mé- 
decin ; fa femme & fes enfans ; nous nous divei- 
tirons à merveilles. 

LISETTE. 

Voilà dequoi bien palier fon tems , Madame, 
ANGÉLIQUE. 

Oh? pour cela, non > mon fils , je vous prie; 
hors Araminte , qui a les manières de condition • 
je ne veux voir que des femmes de qualité ^ slj 
vous plaît. 

M. SIMON. 

Ehbien! oui; des fcmxnes de robe. 

Dv) 
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ANGÉLIQUE. 

Non , Monfieur ; des femmes d'épée. Ceft 
mon foiblc que les femmes d'épée > je vous 
l'avoue. 

LISETTE. 

Madame aies inclinations ccut-à-fa!c militaires. 

M. S ï M O N. 

Eh bien ! foit des femmes d'épée; tout comme 
tu voudras. 

ANGÉLIQUE. 
Nous donnerons de petits concerts quelquefois* 

M. S I M O N, 

Des concerts ici ! dans ma maifon ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui 9 mon fils ,* comme vous voulez que j^y 
Semeure toujours, il faut bien que je m'y diver- 
«iiïe. 

LISETTE. 

Elle a tant de complaifance pour vous , que 
TOUS ne fçauriez vous défendre d'en ayoix un 
peu pour elle. 

M. SIMON. 

Mais ... 

ANGÉLIQUE. 

Mais 9 Monfieur; il me faut de la Mufique 
jrois jours de la femaine feulement ; trois autres 
après dînées , on jouera quelques reprifes d'om- 
bre & de lanfquenct , qui ieront fuivîes d'un grand 
fouper ; de manière que nous n'aurons qu'un 
jour de refle ^ qui fera le jour de converfation ; 
cous lirons des ouvrages d'efprit ; nous débite** 
rons des nouvelles > nous nous entretiendrons 
des modes; nous médirons de nos amies; enfin , 
nous employerons tous les momens de cette 
journée à des chofes puieiOL^nt; fpijticuellest 
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LISETTE. 

Quel ordre , Monfieur , elle veut vivre rcgu» 
licrcment > comme vous voyez. 

M. SIMON. 

Quelle chienne de régularité. 

ANGÉLIQUE. 

Et comme cette vie aifée , douce , agréable y 
pourroic attirer trop grand monde , pour n'être 
point accablée de vifîtes importunes 9 il faudra 
que nous ayons un Portier, s*il vous plaît. 

M, S I M O N. 

Miféricorde ! un Portier chez moi? chez un 
Notaire ? un Portier , Madame ? 

ANGÉLIQUE. 
Ouï, Monfieur : un Portier chez un Notaire, 
la grande merveille ! 

M. SIMON. 
Lifette. 

LISETTE. 
NePobftinez point > Monfieur; elle prendront 
un SuifTet 

M. SIMON. 
Mais , Madame. ... 

ANGÉLIQUE. 
Mais , Monfieur ; je veux un Portier ; fans cela 
marché nul, je fortirai, & tout-à-l'heure. 

LISETTE. 
Eh! pafTez lui cette bagatelle ; fàut-il rompre 
un traité pour un malheureux Portier. 

M. S I M O N. 
Je me ferai moquer de moi ; &, d'ailleurs p 
comment foutenir tant de dépenfe ? 
ANGÉLIQUE. 
Eh! Monfieur : qui vous demande rien? De 
ijuoi VOUS eSasQucbez-vous % 
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M. S I M O N. 

De quoi je m'efiarouche j Madame* 

LISETTE. 
Allez y Monfieur ; qu'il vous fuffife que Ma- 
dame joue. Les joueufes ont des rcfTources iné- 
puifables > & les femmes à qui leurs maris ne 
donnent point d'argent , ne font pas toujours 
celles qui en dépenfent le moins* 
M. S I M O N. 
Pour moi » je n'en fçaurois donner ; car je 
n'en ai point. 

LISETTE. 
Frontin vous en fera pourtant bien trouver» 

ANGÉLIQUE. 
Allez 9 Monfieur > ne vous mêlez de rien que 
de me laifler faire. Adieu > mon fils» je vais me 
recueillir dans mon cabinet 9 5c fonger à pren- 
dre toutes les mefures imaginables pour vous 
donner la fatisfadiion de demeurer au logis fans 
m'y ennuyer, 

mmÊmÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊmÊÊmÊÊÊÊÊÊÊÊmÊÊmmm 

T I ■ Il ëàmi^ 

SCENE VIL 

M. SIMON, ANGÉLIQUE, LISETTE. 
LISETTE. 

QUelle complaifance ! Vous êtes bienheu« 
reux d'avoir une femme fi bonne & fi ju- 
dicieufe. 

M. SIMON. 
Je payerai bien cher cette complaifaiice-H ^ 
peut-être. 

LISETTE. 
Oh ! point du tout; elle eft bien revenue de 
la bagatelle. 
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M. S I M O N. 

Il faut en cflàyer , Lifette. Tu vois tout ce 
que je fais pour la mettre dans fon tort. 

LISETTE. 

Oh ! pour cela, MonGeur > vous êtes le meil- 
leur mari qu*il y ait au monde. 

ANGÉLIQUE, derrière le Théâtre. 

Lifette ? 

LISETTE. 

Madame m'appelle; adieu, MonGeur : tencr- 
vous en joye , vous avez bien fujet d'y être. 



■ 
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M. SI MOÎiyfeuL 

HOm ! je ne fçais comment tout cela tour- 
nera ; mais un honnête homme efl bien 
cmbarrafTé quand il ell amoureux , & qu'il a des 
mefures à prendre avec fa femme. 



SCENE IX. 

M. SIMON, FRONTIN. 

F R O N T I N. 

AH ! MonficuT , que je vous uouve i pro- 
pos. 

M. S I M O N. 
Qu'eil-ce qu'il y a ? 

FRONTIN. 
Ne peut-on point nous écouter i 

M. SIMON. 

Non> non; parle , cette Me c& grandes 
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F R O N T I N. 

Vous n'avez point vu Araminte depuis le der- 
nier Billet que je lui ai rendu de votre part^ 

M. S I M O N. 

Non, vraiment. Je ne précipite rien, moi> & 
je ne fais point Tamour en jeune homme. 

F R O N T I N. 

Maisyférieufementy Mon(ieur;en êtes-vou3 
bien amoureux ? 

M, SIMON. 
Plus que je ne fçaurois te le dire* 

F R O N T I N. 
Et s'il falloit renoncer à lavoir; cela vou» 
fcroit-il bien de la peine-^ 

M. S I M O N. 
Comment ! renoncer à la voir ? Qu'y a-t-il 
donc ? Qu'eil-il arrivé ? 

F R O N T I N. 
Ah! que vous aimez cette femme-là, Monfîeut! 
Je ne puis m'empêcher de vous plaindre. 

M. S I M O N. 

Mais , à qui en as-tu ^ 

F R O N T I N. 
Vous ne fçauriez croire combien je fuis daxw 
yos intérêts. 

M. SIMON. 
Je t'en eftime d'avantage ; mais.... 

F R ON TIN. 
J'aimerois autant que le diable vous eût efnpor- 
té i que de vous voir amoureux de cette force-là. 

M. SIMON. 
Tu me ferois peràre patience : ne veux -m 
pas t'expliquer ï 

F R O N T I N. 
Aiamiate > Ivl^nfieur . . t • 
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M. SIMON. 

Eh bien 1 Araminte ? 

F R O N T I N. 
ïllle eft dans une ficuacion la plus f&cheufe du 
monde. 

M. SIMON. 
Comment ! quelle fituation 

F R O N T I N. 

Elle m*a bien défendu de vous rien dire, & je 
ne fçais fî je fais bien de vous en parler. 

M. SIMON. 

Oui y oui; parle. 

F R O N T I N. 
Je meurs de peur que vous ne foyez aflêz 
amoureux pour la vouloir tirer de l'embarras où 
elle fe trouve. 

M. SIMON. 
Quoi ! quel embarras ? fi je ?en tirerai > oh ! 
je t'en réponds. 

F R O N T I N. 
Ne voilà-t-il pas. Oh bien ! Monfieur > puifr 
qu'il eil ainfi » vous ne fçaurez icien. 

M. S I M O N* 

Mon pauvre Frontin ! 

F R O N T I N. 

Non» MonGeur ; il ne fera pas dit que» parce 
qu^une femme vous ellimera plus qu'un autre , 
l'aurai contribué à vous ruiner pour l'amour d'elle» 

M. SIMON. 

A me ruiner ! qu'eft-ce que cela fignifie ^ 

FRONTIN. 

Cela fignifie que la plupart des jolies femmes 
luinent tous ceux qu'elles elliment i Monfieur^ 
cfeft la règle. 
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M. S I M O N. 

C'cft la règle ? 

F R ON T I N. 

Eh! yraiment oui; voudriez -vous qu*eltes 
ruinafTenc ceux qu'elles n*elliinenc point? cela 
feroic bien malhonnête. 

M. SIMON. 

Ah! ah! Et eft-ce une nécefBté de ruiner 
quelqu'un. 

F R O N T I N. 

Oui y vraiment ; cela ne fe peut pas autrement 
même; c'eil une chofe inconcevable que les 
dépenfes prodigieufcs qu'Araminte fait tous les 
jours fans réflesdon, fans conduite. Elle s'en- 
dette de tous côtés ; les Marchands crient pouc 
être payés : fi cela vient aux oreilles du mari , c'eft. 
une femme perdue ; & ^ pour fe mettre à couvert 
de fes emportemens , elle eft dans la réfolution 
de ^*aller jetter dans un Couvent > âc de n*ea 
fortir de fa vie. 

M. SIMON. 

Cans un Couvent ! Frontin ? 

F R O N T I N. 

Dans un Couvent. Quand une jolie femmifi 
t& embarrafrée> 6c qu'elle ne fçait comment 
fortir d'affaires > elle a toujours recoûts au Cou- 
vent : c'eil encore une règle. 

M. SIMON. 

Mais^ yoilà une réfolution bien précipitée. 

FRONTIN. 

Je vous en réponds ; elle ma même dit de lui 
mener un carofTe » pour y aller tout de ce pas. j; 
elle ne veut dire adieu à pcrfonne. 
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M. SIMON. 

Comment ! tout de ce pas -, il faut empêcher 
cela > Front in. 

F R O N T I N. 

Oh! Monfîeur, cela eil bien difficile; elle doit 
plus de mille écus, afin que vous le fçacbiez* 

M. SIMON. 

Mille écus? 

F R O N t I N. 

Oui 9 vraiment , mille écus 9 valant trois mille 
deux cents cinquante livres. Eh ! croyez-moi » 
laiflëz-là faire ; ne mettez point là votre argent; 
prenez une bonne réfolution de ne la jamais voTr. 

M. SIMON. 

De ne la jamais voir ? 

F R O N T I N. 

Oui ; vous ne l'aimez peut-être pas tant que 
vous vous limaginez. 

M. SIMON. 

Je ne Taime pas ^ j'en perdrois l'erprit. 

FRONT IN. 

Quelle fatalité ! perdre l'efpric , ou donner 
trois mille deux cents cinquante livres. 

M. SIMON. 

Cela eft chagrinant. - 

F R O N T I N. 
Ecoutez ; l'efprit eft une belle chofe. Adieu, 
Monfîeur» je vais chercher un carofTe. 

M. S I M O N. 

Attends", Frontin. 
j FRONTIN. 

Ah ! que je connois de gens à Paris qui vou- 
droient avoir une occafion comme celle-ci ; mais 
}0 ne leur en parlerai point : Je fuis trop de vos 
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amis pour ne vous pas laifTer la préférence. • •« 
Je vais lui chercher un carofTe, 

M. SIMON. 

Àttends-moi-là , te dis-je; je vais prendre, 
dans mon cabinet , un Billet payable au Porteur ^ 
que je veux lui donner moi-même. 

F R O N T I N. 

Comment ! vous-même ? Ah ! fi, Monfieur ; 
où eft la policefTe , de ne fçaveir pas épargner à 
une femme» la confufîon de vous avoir obligation 
en face ? vous la ferieg mourir de chagrin. 

M. S I M O N. 

Eh bien ! mais, connois-tu les gens à qui elle doit? 

F R O N T I N. 

Si je les connois ? 

M. SIMON. 
Mené- moi chez eux , je les payerai fans lui 
en rien dire. 

F R O N T I N. 

Cela ell fort bien imaginé. 

M. SIMON, 

Cela fera aflcz galant , ouï. 

F R O N T I N. 

AfTurémenti^il n'y a qu'un petit inconvénient 
qui s'y rencoijtre. 

M. SIMON. 
Comment f 

F R O NT I N. 
Ce font des gens à qui Madame votre femme 
doit auffi de l'argent , il ne feroit pas dans la bien- 
féance qu'on vous vît acquitter les dettes des au« 
très 9 quand vous ne payez pas les fiennes. 

M. SIMON. 

Malepefte ! tu as laifon; elle le fçaureit peut-être* 
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F R O N T I N. 

]c fuis prudenc 9 comme vous voyez. 

M. SIMON. 
Comment ferons nous donc ? 

F R O N T I N. 
Mais y il me femble que vous, me donnant le 
Sillet 9 éc moi^promettant^devousen faire tenir 
compte.. .. 

M. SIMON. 

Mais , Frontin ? 

F R O N T I N. 

Quefl-ceà dire, mais? Ne craignez- vous 
point que je vous fripponne votre Billet • 

M. SIMON. 

Je ne te dis pas cela ; mais , enfin. 

FRONTIN. 

Parbleu ! Monfieur , je n'y entends point ât 
fineflc ; puifque vous faites tant de façons , je 
vous baiie les mains y je fuis votre ferviteur. • . . 
Je m*en vais chercher un carofTe. 

M. SIMON. 

Que tu as Tefprit mal tourné : je vais chercher 
le Billet; viens- t'en le. prendre. 

FRONTIN. 

Ohî diable! vous faites -là un grand effort: 
Monfieur eft amoureux à perdre Telprit, on veu^ 
le conferver dans fon bon fens > il en ell quitte 
pour mille écus. . . . 

M. SIMON. 

Voici quelqu'un : veux - tu te taire , Se me 
fuivrer 

FRONTIN. 
Tout-à^^rbeuie ; je yais vous joindte. 
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SCENE X. 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 
LE CHEVALIER. 

AH! mon pauvre Froncîn, je fuis dans Ic 
plus grand embarras du monde 

FRONTIN. 

Qu*eft-ce qu'il y a ? 

LE CHEVALIER. 
Cette folle de Lifette s'ell avifée de parler à 
fa MaitrefTe de à Araminte de la pafEon que j'ai 
pour Mariane. 

FRONTIN. 
Eh bien ! 

LE CHEVALIER. 
Et f dans la vue de me faire plaifîr , elles veu-* 
lent , malgré que j'en aye > propofer la chofc à 
fon père. 

FRONTIN. 

Cela ne vaut pas le diable; vous voilà ^âté ; 
on ira aux enquêtes , & la réputation de Mon- 
fîeur Jeannot fera tort à Monfieur le Chevalier > 
aflurément. 

LE CHEVALIER. 
Ah! ne plaifante point , je te prie. 

FRONTIN. 
Je ne plaifante point ; cela ne vaut pas le diable. 

LE CHEVALIER. 
J*avois toujours compté fur les foins de Li- 
fette, fui la tendieffe de Mariane, ôc je me pro<- 
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pofoîs de terminer la chofe par un enlèvement » 
pour faite confentir le perc au mariage. 
FRONTIN. 
Voilà comme j'ai toujours conçu la chofe 9 & 
îl nV avoit pas d'autre biais que celui-là-même» 
LE CHEVALIER. 
Non vraiment ; mais quel parti prendre ? 

F R O >? T 1 N. 
Celui de précipiter une chofe que nous au« 
rions pu faire à loifir. 

LECHEVALIER. 
Mais il faut pour cela de Targem; comptant ; 
je n*en ai point aflèz» 

FRONTIN. 
Oh ! je vous en prêterai ,.moi ; qu*à cela ne 
tienne. II y a à Paris quelques Orfèvres de ma 
connoiiTance 9 6c avec le diamant dont je fuis 
nanti , je ne m'embarrafle pas de trouver deux 
cents pifloles en un quart-d'heure. 

LE CHEVALIER. 
Mais il faut perfuader Mariane. 
FRONTIN. 
LaifTez-moi parler à Lifette^ ôc allez m'atteiv» 
dre à l'auberge. 

L E C HEVALIER. 
Mais..... 

FRONTIN. 
Mais , allez m'attendre , vous dis- je ; pour 
être héritier de vos vieilles pratiques» il n'y a 
rien que je ne fois capable de faire* 

Fin du guàtriemç ASle. 
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SCENE PREMIERE. 

MARIANE, LISETTE, 

M A R I A N E. 

MApauvieLifeciei je n'en puis plus; jtf 
ne TçauTois me fçucenir; je tremble. 
LISETTE. 
Qu'avez- vous f 

MARIANE. 
Mon pcre ell là-dedins avec Araminte. 8c ma 
tcllc-merc ; je ne l'ai jamais vu de li bonne bu- 
neur. 

LISETTE. 

Et c'eil-U ce qot vous rend fi interdite î 

MARIANE. 
On va lui parler de mon mariage avec Mon-; 
Ceui le Chevalier. 

LISETTE. 
On va lui enpailci! tanipisi on {cciefTeiioo; 
MARIANE. 



COMÉDIE. ^ 

M A R I A N E. 

Oh! point, point, Lifctte; je fuis fortia 
pour les laifTer dire ; je voudrois que cela fût fini, 

LISETTE. 

Cela efl trop précipité, vous dis-je : rentrer 
dans'lc cabinet pour rompre la converfation» 

M A R L A N E. 

Ma chcre enfant , je n'en ai pas la force; je ne 
me connois plus, & je n'ai jamais été dans t'étac 
oy je me trouve. 

LISETTE. 

C*efl que vous n'avez jamais été mariée. 
M A R I A N E. 

Oh! pour cela non; mais , fi je fuis fî trern* 
blante pendant qu'on en parle , comment ferai-]c 
donc quand on me mariera tout de bon \ 

LISETTE. 

On vous raffurera , ne vous mettez pas en 
peine; mais, fi vous voulez que je vous parle 
naturellement, je meurs de peur que votre pcrc 
ne reçoive mal la propofition. 

MARIA NE. 
C'eft cette crainte- là, je penfe, qui me met 
fi hors de moi-même. 

LISETTE. 
Allez donc empêcher qu'on ne lui en parle. 
Nous avons depuis tantôt raifonné , ;Frontin & 
moi , ôc nous avons trouvé un moyen sûr pour 
vous marier, quand votre père ne le voudroit pas. 
M A R I A N E. 
Eft-ilpoffible? 

LISETTE. 
Oui; mais il faut pour cela qu*il n^aic^fncendu 
parler de rien* 

E 
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M A R I A N E. 
Mais > ce moyen eft-il infaillible ? 
LISETTE. 
Je vous en réponds ; cela dépendra de vous 9 
2c vous n'y mettrez point obftacle , peut-être? 
M A R I A N E. 
Non y je t'en afTure. Oh / je m'en vais donc, 
vîçe les interrompre. 

LISETTE. 
Dépêchez-vous > & dites tout bas à Madame 
que j'ai quelque chofe de conféquence à lui dite» 
M A R I A N E. 
Je vus ce l'envoyer ; laiHe-moi faire. 

SCENE IL 

L^I S E T T E , feule. 

LA pauvre petite perfonne! Nous en ferons 
tout ce que nous voudrons. Eh! quejoe 
font point de jeunes filles pour être mariées! 
Oh! pour moi» je crois» Dieu me pardonne» 
qu'il y a un âge où elles ne penfent qu'à cela » de 
il entre du mariage dans tous leurs fonges. 
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SCENE III. 

M. G R IF F A R D, LISETTE. 

M. G R I F F A R D. 

H bien ! ma chère enfant ; comment a-t-on 
reçu la zelHtution i 



E 
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LISETTE. 

Le mieux du monde ; cela fc reçoit-il autte-^ 
ment? Il faudrait avoir l'efprit bien mal-tourné. 

M. G R i F F A R D. 

Sçait-elle que c'eft moi , qui 

LISETTE. 
Je lui en ai voulu donner quelque légère idé^ 

M. GRIFFARD. 
Eh bien ! 

LISETTE. 

Eh bien! elle commençoît déjà â prendre ua 
certain ton aigre- doux» qui m'a faic rengainer 
mon compliment; il ne faut fe déclarer que biea 
à propos. La voici» 



SCENE IV. 

M. GRIFFARD, ANGÉLIQUE, 
LISETTE. 

M. G R I F F A R D. . 

CE n'eft pas une petite fortune , Madame > 
que celle que vous rencontrez au logis. 

ANGÉLIQUE. 

Si l'on recevoir fouvent de vos vifites , on de- 
viendroit volontiers plus ftdcntaire , Monfieur. 
M. GRIFFARD. 

Madame 

LISETTE. 
Voilà votre chapeau par terre , prenez garde. 

ANGÉLIQUE. 
Vous étcs> de tous les hommes du monde» 

Eij 
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celui qu'on voie avec le plus de plai{ir> je vous 
affiire. M. G R I F F A R D. 

Ah! Madame 

LISETTE. 
Vous marchez fur vos gands > Monfieur. 

ANGÉLIQUE. 
Vous avez bien de la bonté > Madame ; fi 

f ofois vous parler de même 

A N G É L I Q U E. 
Je vous foupçonne pourtant de m'avoir fait 
une petite friponnerie » dont je vous punirois> Q 
l'en étois bien perfuadée. 

M. GRIFFARD. 
Oh ! pour cela » Madame , je ne prétends pas 
que vous m'en ayez obligation. 

ANGÉLIQUE. 
^Ecoutez ; vous avez de 1 efprit, vous donnez 
un tour galant 6c délicat à ce que vous faites ; 
mais fi vous voulez qu'on wus en fçache gré> 
il faut me laifTer toujours dans l'incertitude. 
M. GRIFFARD. 
Oh ! Madame * je vous réponds de .... • 

ANGÉLIQUE. 

Je ne fuis que trop pénétrante , je vous l'a»* 
jroue ; mais on ferme quelquefois lès yeux pour 
ne pas rompre avec fes amis ; une parfaite con- 
noifTance de la vérité me mcttroit furieufemenc 
isn colère. 

M. G R I F F A R D. 

U efl confiant , Madame » que 

ANGÉLIQUE. 

N'ufons pas cette converfation > de grâce; il 
me fèche feulement de penfer à ces fortes de 
chofes. PafTez là-dedans , je vous prie ; j*ai 
quelques ordres à donner à Lifette ; vous n'aurez 
pas le tems de vous ennuyer. 
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SCENE V- 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

QUel animal ! il ne m*a jamais paru fi ridi- 
cule. 

LISETTE. 

Voilà un mortel bien payé de fes deux cents 
piAoles. 

ANGÉLIQUE. 

Que me veux-tu? Qu*as-tu à me dire? Mon 
mari efl là-dedans de trop bonne humeur pour un 
homme qui a donné fon arj^ent. Je meurs de 
peur que Frontin n'ait pas G bien réuffi que toi» 

LISETTE. 

Il a mieux fait que vous ne croyez , & voilà 
un billet de mille écus que Moniieur lui a donné 
pour Araminte. 

ANGÉLIQUE. 

Le monflre ! Mille écus ne lui font point de 
peine à facrifier pour un autre ; il me rcfufcroic 
une pillole. 

LISETTE. 

Nous nous vengeons aflez bien de fon avarice; 
il ne faut pas fe plaindre. 

ANGÉLIQUE. 

Mais> comment toucher cet, argent? Afû- 
mintc » ni toi , ni moi , nous ne pouvons Palier 
recevoir; il falloit que Frontin 

Ë 11] 
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LISETTE. 

Que cela ne vous embarraflè point : Madame 
^meiin négociera la chofe à merveille. 
ANGÉLIQUE. 
Il faut envoyer chez elle. Hola! Jafinin! 



SCENE VI. 

ANGÉLIQUE, LISETTE, 
-JASMIN. 

ANGÉLIQUE* 

\ Ous fçavez où Madame Amelln demeure ? 

JASMIN. 
Celle qui eft venue tantôt ici ■ Oui , Ma* 
dame. • 

ANGÉLIQUE. 

Allez lui dire que je l'attends & que j'ai afikire 
tfelle, qu'elle vienne au plus vhe. 

LISETTE. 
Avec tout cela. Madame, ce n'eft pas une 
connoifTànce inutile que celle de cette Madame 
Amelin. 

ANGÉLIQUE. 
^ Non vraiment. 

LISETTE. 
Nous aurions eu peine,fans clle,à nous défaire 
du Diamant. 

ANGÉLIQUE. 
II étoit dangereux de le vouloir vendre ; mais 
|e m'arrête ici trop-long-tems , je vais les rejoin- 
dre : quand Madame Amelin fera venue > tu lui 
diras bien toi-même ce qa*il faut faire. 
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S CENE VIL 
LUETTE, M- JOS SE, 

LISETTE. 

C^Efl de l'argent comptant , ou peu 8*en âur; 
mais que veut cet homme-là ? Demandez- 
vous ici quelque chofe ? 

M. J OS S E. 

Je voudrois bien parler à Monfîeui Simon ; 
on m'a dit là-bas qu'il y étoit. 

LISETTE. 

EH-ce pour quelque affaire un peu lonjnie? 
quelque Teflament ? quelque Inventaire e Nous 
en débarraflèrez^vous pour long-tems i 

M, J O S S E. 

Cell pour une chofe que je ne puis dire qu'à 
lui-même ; qu'on l'avertifle , je vous prie, 

LISETTE. 

Je vais lui dire, vous n'avez qu'à attendre. 



SCENE VIII. 

/M. J O S S E.feul 

VOîlà une foubrette qui me parott bien 
allerte^ & elle pourroit bien, fi je ne me 
trompe, avoir quelque part à la vifite que je 
viens rendre à Monfieur le Notaire. 

E iv 
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SCENE IX. 

M. SIMON, M. JO«SE. 

M. S I M O N. 

''A H ! ah! c'eft Monfîeur Jofle. Eh ! qui vous 
Jr \^ amené ici, mon voifîn ? 

M. J O S S E. 

Monfîeur 9 voilà un Diamant qu'on vient d'ap- 
porter chez moi pour le vendre. Il me paroît tout- 
à-fàit fomblable à celui que vous avez fait recom- 
mander: Voyez. 

M. S I M O N. 
C'cfl juflement le mien , Monfîeur Jofle. Qtd 
vousTaapponé? Il falloit retenir ces gens-là. 

M. J O S S E. 
C'efl un garçon que je connois , qui me cou» 
noit auilî y de je n'ai même gardé la Bague , que 
fous prétexte de la faire voir, avant que de Tache- 
ter, à quelqu'un de mes confrères, que j'ai dit 
qui fe connoiflbit en pierreries mieux que moi. 
Il ne faut effaroucher perfonne. 

M. SIMON. 
Eh ! qui eft-il , s'il vous plaît , Monfîeur Jofl!fc> 
cet honnête garçon que vous connoiflez ? 

M. J O S S E. 
îj^e vous mettez point en peine ; nous avons 
la Bague : il reviendra. 

M. SIMON. 
Il faut le faire arrêter. Il y a ici , fort à propos, 
•in Commiflàire de mes amis , vous n'aurez qu'à 
BOu« envoyer avcrtij. 



» '. 
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SCENE X. 

M. SIMON, M. JOSSE , FRONTIN. 
FRONTIN. 

AH ! vous voilà : je viens de repaflèr che25 
vous. Que faices-^ous donc ici, Monficut 
JoiTe? 

M. JOSSE. 

Je faifoîs voir à Monfîeur ce Diamant que 
vous venez d'apporter chez moi. 

M. SIMON. 
Quoi ! c'clt-là celui qui ... . 

FRONTIN. 
Oui; vous vous mettez dans le goût de la 
pierrerie : ah ! je vous en félicite : je vois bien 
ce que cela fîgnifie» 

M. SIMON.- 

Où as-tu pris cela ? 

FRONTIN. 

Que cela ne vous embarrafîb point ; je vous 
en ferai bon marché > ne vous mettez pas en peine. 

M. SIMON. 
Tu m'en feras bon marché > pendard? 

FRONTIN. 
Comment donc , pendard ? Eft-ce vous ou 
moî qu'on apoftrophe , Monfieur Jofle ? 

M- JOSSE. 
A votre avis , que vous en femble ? 

FRONTIN. 
Moi / par ma foi, je ne fçais <ju'en dire> 
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M. SIMON. 

Tu me feras bon marché d*ua vol que eu m'as 
£iic* infâme. 

F R O N T I N. 

Qu*eft-ce - à - dire 9 un vol ? Oh !•... que..., 
écoutez... Eh/ fi>Monfieur: je.n'aime poinc 
ces plaifanceries-là > je vous en avertis; que 
diable 9 Ci le Diamant ne vous accommode pas » 
il n'y a qu'à me le rendre; je ne fuis pas em« 
fcarrafTé de m'en défaire. 

M, SIMON. 
Oh ! tu n'auras pas cette peine - là ; fur mon 
honneur , mon cher Monfieur Jofle, vous pou- 
vez me laiflêr la Bague» je pafTerai chez vous> 
& je reconnoicrai votre exaâicude. 

M. J O S S E. 

Je vous baife les mains , Monfieur. 

F R O NT I N. 

Monfieur > Monfieur JofTe ; oh ! diable » je 
D^entends point de raillerie ; c'eil à vous que.^* 



SCENE XI. 
M. SIMON, FRONTIN. 

M. SIMON. 

OH ! ne penfes pas m*échapper , nous avons 
d'autres comptes encore à vuider enfemble. 
FRONTIN. 
Monfietir> commençons par vuider celui-là; 
rendez-moi la Bague , ou la pelle m'étouffe^ }é 
ferai beau bruit ; ôc. . • . fi» • •• 
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M. S I M O N. 

Là f raflure-toi ; ne t'efliayc point; 

F R O N T I N. 
Cela me feroic damner. 

M. SIMON. 

Je ne fierai point d'éclat de cette afiaii e-ci ^ 
Je te le promecs. 

F R O N T I N. 
Vous n'en ferez point; mais j'en ferai, moï» 

M. SIMON. 

Je ne veux poinc te perdre , te dis-je. 

F R O N T I N. 

Et moi je ne veux point perdre ma Bague » 
de par tous les diables ! 

M. S I M O N. 

Parlons doucement ; comment eil*elle à toi r 
d'où vient-elle ? qui te Ta donnée i 

F R O N T I N. 

Un Gentilhomme de mes amis. 
M. SIMON. 
Que tu appelles } 

F R O N T I N. 
Monfieur Jeannot : connoiflez-vous cela ? 

M. SIMON. 
Tu es un effironcé, maraud ; tu as volé ce Dia- 
mant à ma femme > & c'eft celui qu'elle pcrdic 
il y a fix femaines. 

F R O N T I N. 
Du diable! Modieur Jeannot auroit-il fait 
ce tour-là ? 

M. SIMON. 
Que rumines-tu ? 

F R O N T I N. 
Que cela ne fe peut pas. J'étois tantôt av^ 

E rj 
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lui.... chez fa mère..», cela ne fc peut pas» 
encore une fois. 

M. SIMON. 
Cela efl; & je te ferai pendre fi tu difputes» 

F R O N T I N. 

Je n'y comprends rien. 

M. SIMON. 
Venons à préfent au refle. 

F R O N T I N. 

Monfieur » encore un petit mot , fans nous em- 
porter : ou fai perdu l'efprit , moi qui vous parle, 
eu vous Tavez perdu vous-même. Je ne l'ai pas 
2)erdu » moi> aiïurément. Ergo. . • • 

M. SIMON. 

Oui 9 je l'ai perdu ,,moi , de t'avoir tantôt foc» 
cément confié un Billet de mille écus. 

F R O N T I N. 

Oh! pour cela, Monfieur, je me fuis fort 
loyalement acquité de la commiffion. 

M. SIMON. 

Tu es un frippon paflë maître. 

F R ON TIN. 
Monfieur. ... 

M. S I M O N. 
Je ne te connoifTois pas encore. 

F R ON T I N. 
N'embrouillons point l'affaire de la Bague. 

. M. SIMON. 
Il me falloit cette aventure pour me détromper» 

F R O N T I N. 
Revenons à la Bague , je vous prie. 

M. S I M O N. 
Araminte efl là-dedans ; tuds mon Billet ^ii 
Jbut me le rendre. 
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F R O N T I N. 

Ne confondons rien > s*il vous plaie* 

M. SIMON. 

Il faut me le rendre touc-à-rheure- 

F R O N T I N. 
Je n*aî point le Billet , 8c vous avez la Bague* 

M. S I MO N. 
Tu me le rendras. 

F R O N T I N. 

Vous me l'a rendrez. 

M. SIMON. 
Tu me le rendras^ 

F R O N T I N. 
Vous me Ta rendrez. 

M. S I M O N. 
Oh! tu me le rendras > ou je t'étranglerai» 
aflurément. 

F R O N T I N. 
Au fecours / miféricorde ! 






SCENE XII. 

ANGÉLIQUE , M. SIMON , MARIANE, 

ARAMINTE, M. GRIFFARD» 

LISETTE, FRONTIN. 

QL I S E T T E. 
U'ell-ce qu'il y a donc ? ' 
A N G É L I Q U E. 
Qui te fait crier de la. forte i. 

FRONTIN. 
Monlîeut votre mari > Madame > qui a la £&• 
TIC cbaude. 
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M. SIMON. 
Bourreau ! 

M A R I A N E. 
Mon Père; 

F R O N T I N. 

Et une fièvre chaude , interreflëe même : Il 
me dérobe une Bague. 

ANGÉLIQUE. 
Qu'eil-ce que cela veut dire i 

M. SIMON. 
Cela veut dire , que votre Diamant ell retrou* 
vé , ma femme. 

ANGÉLIQUE. 

Mon Diamant) 

M. SIMON. 

C'ell ce coquin-là qui l'avoit volé. 

ANGÉLIQUE. 

Frontin? lui? 

M. SIMON. 

Lui - même. 

F R O N T I N. 

Moi? moi? vous voyez bien- qu'il aie triaf'* 
port au cerveau ? il n'y a rien de plus clair. 

M. S I M O N. , 
Miférable ! 

F R O N T I N. 

La , la , la , la. 

M. G R I F F A R D. 

Ne vous emportez point. 

F R O N T I N. 

Sr on ne prend gard* i lui > il fera quelque 
fottifc. 
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M, S I M O N. 

Coquin i Monficut le Commiflaire, il faut 
pendre ce frippon-Ià. 

M- iî R I F F A R D. 
Je ferai le dû de ma Charge. 

LISETTE. 
Frontin feroîc pendu r Quel dommage ! 

F R O N T I N. 
Laiffe-moi en repos , toi ,- avec ton pendu. 
ANGÉLIQUE. 

Mais» qui vous fait penfer de lui ce que vous 
nous dites ? 

M. S I M O N. 

Le Diamant que voilà » vraiment ; me prenez- 
vous pour un vifîonnaire ? Il eil allé pour le ven- 
dre ; i'avois fait courir des Billets , comme vous 
fçavez ; l'Orfèvre ell venu m'avertir , vous n'au- 
rez pas de peine à le reconnoitre : Voyez. 

FRONTIN. 

J'enrage ! Il y a de l'apparence à tout ce qu^il 
dit y & je fçais le contraire. 

ANGÉLIQUE. 

Lifettc i 

LISETTE. 

Ce Peil 9 Madame ; il y a là quelque chofe 
que je ne comprends point. 

M. S I M O rr. 

Eh bien / ai-je tort ? qu*cn ditcs-vou» ? 
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ANGÉLIQUE. 

Je dis qu'il ne me paroîc poinc que cela aie 
jamais été à moi; vous vous méprenez. 

F R O N T I N. 

Ah ! vivat ; j'ai gagné macaufe. Allons, Mon« 
fieur le CommifTaire , faites le dû de votre Char- 
ge; faites rendre à Frontin ce qui lui appartient; 
vous êtes fort pour les reilitutions , vous. . 

M. G R I F F A R D. 
Ouais. 

M. SIMON. 

Oh bien / quoi que vous en difiez > je m'en 
croirai plutôt qu'un autre > & je ne me défai&rai 
poinc du Diamant. 

FRONTIN. 

Etpuifqu'il eft ainfî, moi, je vais faire venir 
la perfonne à qui il appartient ; s'ileft écrit qu'il 
fera perdu pour moi , j'aime mieux qu'il retourne 
à fon vrai mahre. 
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SCENE XIII. 

M. SIMON, M. GRIFFARD, 
ANGÉLIQUE , ARAMINTE , Madame 
AMELIN , FRONTIN , LISETTE , 
MARIANE. 

Madame AMELIN. 

UN de vos gens vient de me dire que vous 
me vouliez parler , Madame; je fuis ac- 
courue tout au plus vite. 

FRONTIN. 

Oh ! parbleu ? il y a de la facalité dans touc 
ceci > ôc vous venez tout à propos pour défendre 
vos droits 9 Madame Amclin. 

Madame AMELIN. 

Qu'eft-ce qu'il y a donc ? Dequoi s'agit-il ? 

FRONTIN. 

On vous a pris tantôt une Bague , elle eft en- 
tre les mains de Monfieur , faites-vous la rehcbe. 

- t I S E T T E. 

En voici bien d'un autre ! 

Madame AMELIN, 

Elle eft entr« les mains de Monfieur ! le Ciel 
en foit loué; je ne fuis pas malheureufe , & Mon- 
fieur eil trop honnête homme , pour voulait la 
retenir. 
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M. SIMON. 

Quoi! TOUS me foutiendrez que ce Diamant 
vous appartient , Madame i 

Madame A M E L I N'. 

Non ; Moniteur , le Ciel m'en préfervâ. 

LISETTE. 

Madame Amelin^ 

Madame A M E L I N. 

J'ai feulement donné ce matin fix cents écut 
deflus à Mademoifelle Lifette , Monfîeur. 

F R O N T I N. 

Ob ! pour celui-]à > je ne m'y attendois pas ; 
}e ne fuis qu'une béte* 

M. S I M O N. 

A Lifette , fix cents écus ? 

Madame A M E L I N- 
Oui 9 Monfieur ; la voilà qui peut vous le dire* 

LISETTE. 

Moi! je n'ai rien à dire ; on vous croira de refle» 

Madame A M E L I N. 

^ Madame avoit affaire d'argent ; j*ai été bien 
aife de lui faire plaifir. 

FRONT IN. 

Voilà une maudite Bague qui caufera quel- 
que révolution* 
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M. SIMON. 

Eh bien .' Madame ^ que me direz-vous pour 
excufer une conduite fi blâmable , dont il fauv 
malheureufemenc que nos meilleurs amis foienc 
les témoins ^ Ne rougiiTez-vous point ?•... 

A -N G É L I Q U E. 

Moi! je rougis de vos manières ^ Monfîeur » 
& j'ai honte pour vous , que l'excès de votre ava- 
rice mè réduife à mettre en gage mes pierreries; 
vous m'auriez épargné cette confufîon» en me 
donnant ce Billet de mille écus» (k>nt vous avez 
fait préfent à Madame. 

M. S I M O N. 

Je fuis trahi I 

F R O N T I N. 

Ji l'ai donné fîdellement , comme vous voyez* 

M- G R I F F A R D. 

Comment donc? Quoi? Qu'entcnds-je? ma 
femme a reçu un préfent de mille écus. 

A R A M I N T E. 

Ne vous mettez point en colère, Monfieur ; 
Je ne l'ai pris» je vous afTure, que pour vous 
dédommager des deux cents louis que vous avez 
envoyés tantôt à Madame. 

M. G R I F F A R D. 

On fe moqtioic de moi ; j'ai ce que je mérite. 
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M. S I M O N. 

Vous avez accepté deux cents louis de Mon* 
Ceui le Commiflàiie, Madame /. 

ANGÉLIQUE. 

Oh ! je fcavois bien que vous les rendriez à 
la femme > Monfieur. 

F R O N T I N. 

La belle chofe que la prévoyance* 

Madame A M E L I N. 

Voilà bien du tîntamare à ce qu'il me fera- 
blc; maisy-mes fix cents écus > fera-ce auffi Mon« 
Geur qui me les rendra , Madame? 

M. S 1 M O N. 

iVos Cx cents écus / raoî ? 

" ANGÉLIQUE. 

Oh ! ça , mon fils > point de rancune ; payez 
Madame Àmelin, & je vous pardonne TafFaire 
des mille écus ; ne fuis-je pas bonne perfonne ? 

M. SIMON. 

Madame y Madame ; vous allez faire un bon 
compte de cette aventure ; mais 

LISETTE, 

Ma foi > vous n'avez qu'à châtier droit > fi 
TOUS ne voulez pas qu'on la fçache. 



COMÉDIE. 117 

M. S I M O N. 

J'enrage! Je crève, âc je renonce à toutes 
les femmes. 

M A R I A N E. 
Lifetce > voici Monfieur le Cheyalier. 



SCENE DERNIERE. 

LE CHEVALIER, ANGÉLIQUE, 
ARAMINTE, Madame AMELIN, 
LISETTE , FRONTIN , MARIANE. 

LE CHEVALIER. 

J\J[^Adame , je vienâ'vous dire que. ..♦ 

' Madame AMELIN. 

Ah! te voilà donc, bon vaurien? Je t*atten- 
dois pour te régaler ; tu viens m'amufer avec des 
contes , 6c tu me fais de belles affaires , vraiment* 

LE CHEVALIER. 

Madame ? 

MARIANE. 

Elle lui parle bien familièrement , Lifette. 

FRONTIN. 

Monfieur Jcannot aura auIS fon fait. La mau« 
dite Bague/ 
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ARAMINTE. 
Qu*eft-ce que cela fignifie ? 

Madame A M E L I N. 

Ce que cela fignifie? Vous voyez bien ce petit 
garnement-là» c'eil mon fils , Madame , afin quo 
vous le fçachiez. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi / Monfîeur le Chevalier. . . • 

Madame A M E L I N. 

C'efl Jcannot , Madame» donc je vous ai tant 
parlé ce matin. 

ANGÉLIQUE. 

Monfieur le Chevalier , Jeannotf..^. 
ARAMINTE. 

Elle extravague > ma mignonne ; cela ne fe 
peut pas. 

Madame A M E L I N. 

Qu*eft-ce à dire ? cela ne fe peut pas. Ofera»* 
tu dire le contraire ? réponds. 

LE CHEVALIER. 

Que voulez-vous que je vous réponde ? Vous 
avez voulu me perdre » Se vous réuffiiTez à mec- 
veille. 

Madame A M EL I N." 

Vraiment, oui, te perdre; voilà de beaux 
royftères : tu feras peut-être caufe que je per- 
drai fix cents écus^ toi,; & tu crois que je fonge 
à des balivernes. 
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ANGÉLIQUE. 

. Vous êccs le fils de Madame Âmelin ! 

M A R I A N E. 
£c vous n'êtes poiac un vrai Chevalier I 

LE CHEVALIER* 
Je fuis au defcfpoic ! 

ANGÉLIQUE. 

Par où mérîcoic-etle > Monfieur Jeannot > que 
TOUS vouluffiez la tromper. 

Madame AMELIN. 

Comment donc , la tromper ! Tredame ! Mon. 
fîeur Jeannot , puifque Monfieur Jeannot y a , 
aura > quand je le voudrai > une bonne charge de 
vingt mille écus que je lui mettrai fur la tête. 

ANGÉLIQUE. 

Vingt mille écus > Madame Amelin ? 

Madame AMELIN. 

Oui 9 Madame, vingt mille écus, quand je 
perdrois ceux que je vous ai donnés encore. 

F R O N T I N. 

Comment diable ! 

ANGÉLIQUE. 

Avcz-vous du penchant pour lui , Marîane ? 

M A R I A N E. 

Quand il n'auroit pas les vingt mille écus , je 
ne l'en aimerois pas moins, je vous afTure. 

LISETTE. 

La pauvre enfant ! 
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ANGÉLIQUE. 

Ec moi 9 je vous promecs de trouver les moyeni 
de fiùre conlencit votre Père à ce mariage. 

LE CHEVALIER, 

Ah ! Madame ! 

A R A M I N T E. 

Trouve donc aufn le fecrct de faire ma paix 
avec mon mari. ' . , - . 

ANGÉLIQUE. 

Je me chargerai de tout. 

F R O N T I N. 

Ma foi f nous fommes plus heureuK que fages. 

LISETTE. 

'Hors les maris > tout le monde fort toujours 
bien d'intrigue. Par ma foi , (i les hommes don- 
xioienc à leurs femmes ce qu'ils dépenfent pour 
leurs maicreffes > ils fcroienc mieux leurs comp- 
tes de toutes manières. 



FIN. 



